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IjIVRER  un  Ëtat  aux  volontés  arbitraires,^ 
aux  vues  diflemblables , aux  dirpofitions  difcor- 
dantes  de  cinq  ou  fix  Adminiilrateurs , ifolés  les 
uns  des  autres , fans  réglé  conOante  qui  les  coin- 
mande , c’eft  brifer  les  liens  qui  devroient  réunir 
tous  les  moyens  du  pouvoir,  pour  marcher  en- 
femble  du  même  mouvement  & par  les  mêmes 
principes  vers  l’objet  commun  ; c’efl  femer  tous 
les  germes  du  défordre  ; c’ed:  abandonner  aux 
lumières  incertaines  de  quelques  îêres  , aux  paf- 
fions  de  quelques  individus,  la  deftinée  du  Peuple 
gouverné , & expofer  la  fouveraineté  aux  con- 
vuihons  de  Ton  défefpoir. 

Le  plus  grand  de  tous  les  miracles , en  Poli» 
tique  , feroit  de  voir  un  grand  Empire  fubfiher 
pendant  pluheurs  hèclesfous  ce  régime  deflruc- 
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teur.  La  France  feule , dans  Tunivers  ^ pouvoît 
montrer  ce  prodige  , parce  qu’elle  feule  a reçu 
du  concours  des  événemens  une  conftitution 
affez  vivace  , allez  nerveufe  pour  ‘réfiiîer  long- 
temps à tous  les  maux.  L’échelle  hiérarchique 
qui  compofe  fon  état  civil , les  préjugés  particu- 
iiers  de  chaque  ordre  , les  mœurs  générales  , la 
nullité  , pour  agir , des  corps  qui  réfiftent , l’in- 
fouciance  de  la  Nation  qui  n’eft  que  médiocre- 
ment émue  à l’afpedl  du  péril , fa  frivolité  même 
qui  l’attache  plus  au  plaifir  dont  elle  jouit , qu’elle 
ne  s’effraie  du  danger  qui  la  menace , font  les 
feules  caiîfes  qui  puiffent  rendre  raifon  du  phé- 
nomène de  notre  exiftence. 

Cependant  un  fyftême  qui  offenfe  à-la-fois  la 
raifon  , l’équité  , eft  condamné  irrémifïïblement 
à la  deftruélion.  Chaque  mouvement  le  conduit 
à fa  fin,  qui  n’efî:  ou  plus  prochaine  ou  plus 
éloignée  , qu’en  raifon  combinée  des  diverfes 
influences  qui  agiffent  fur  la  Nation  qui  lui  eft 
foumife.  De  toutes  ces  caufes , la  plus  puiffante 
eft  certainement  l’opinion  éclairée , fortifiée  par 
les  lumières  de  la  raifon , par  les  progrès  de  la 
Phiiofophie  ^ qui  amènent  infailliblement  le 
régné  abfolu  de  la  vérité.  La  révolution  qu’elle 
néceflite  arrive  toujours  avec  lenteur  , parce 
qu’elle  éloigne  les  crifes  violentes  ; mais  cette 
révolution  eft  ii>évitable  ^ parce  qu’elle  agit  in- 


CD 

Cefïàmment , parce  qu’elle  réunît  tous  les  înté** 
rets , toutes  les  volontés  , dans  un  vœu  fimple  ^ 
unique^  invariable.  La  force  liitteroit  vainement 
contre  cette  impulfion.  Enchaînée  par  la  con- 
viélion  unanime  fes  bras  font  déformais  con- 
damnés à l’immobilité. 

Dans  cette  fituation  , le  Gouvernement , qui 
n’a  marché  encore  que  dans  les  conféquenccs 
des  plus  mauvais  principes  , fe  voit  contraint  ou 
de  perfévérer  à faire  le  mal , ou  de  fe  réformer» 
Mais  les  Gouvernemens  n’aiment  point  à rétro- 
grader. Toujours  leur  première  idée  ed:  celle  de 
l’autorité;  &' jamais  il  ne  leur  arrive  d’examiner, 
avant  tout , fur  quoi  elle  eft  établie , à quoi  elle 
eft  dedinée  , & jufqu’oii  elle  peut  aller.  Lorf- 
qu’un  régime  vicieux  les  jette  dans  de  nouveaux 
befoins , les  oblige  à exiger  les  derniers  facrid- 
ces  , la  réddance  les  étonne , fans  leur  donner 
le  confeil  de  fléchir  ; & lorfque  , pour  la  vain- 
cre, ils  s’apperçoivent  que  l’opinion  a brifé  leurs 
armes  , on  les  voit  s’agiter  dans  leur  dédale  , y 
chercher  de  nouveaux  fentiers  , y prendre  tou. 
tes  les  formes , & laider  à la  multitude  obfer- 
vatrice  le  droit  de  rire  de  leurs  angoides  , qui , 
ne  pouvant  plus  avoir  rien  de  bien  redoutable  , 
ne  leur  montrent  enfin  d’autre  parti  à prendre  , 
qu’un  retour  vers  la  raifon  & l’équité. 

C’eft  ainfi  , qu’après  un  long-temps  écoulé 
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dans  rabfence  des  principes , dans  l’incertitude 
des  reTultats,  dans  un  chaos  turbulent  de  volontés 
perfonnelies  ^ dans  toutes  les  anxiétés  qui  appar- 
tiennent au  défordre  , les  crifes  , les  craintes  & 
rinipuîiïance  ont  fait  fonger  à adopter  d’autres 
régies. 

Une  autorité  qui  fût  placée  au  centre  de  l’en-  ' 
femble  , qui  en  vît  tous  les  rapports  , qui  en 
faisît  tous  les  fils,  qui  pût  mettre  toutes  les  par- 
ties en  harmonie , étoit  le  moyen  unique  , or- 
donné par  toutes  les  ioix  de  la  raifon.  C’efi  dans 
ce  Tyllême  que  TUnivers  exifie. 

Le  Roi,  en  créant  un  principal  Minifire,  a 
donné  la  preuve  îa  plus  certaine  , la  plus  figna- 
lée  de  fon  amour  pour  le  bien , de  la  droiture 
de  fon  cœur , de  la  jufteflTe  de  fon  jugement. 
Le  choix  qu’il  a fait , pour  remplir  cette  place , 
d^un  homme  revêtu  des  plus  grandes  dignités  du 
premier  ordre  de  l’Etat , ayant  une  très-grande 
exiftence  perfonnelle , jouififant  de  toute  la  con- 
fidération  publique,  heureux  enfin  fous  tous  les 
rapports , ne  peut  laifTer  douter  que  celui  qu’il 
a choifi  > n’ayant  que  des  fàcrifices  à faire , ne 
voit  d’indemnité  pour  le  repos  & le  bonheur 
qu’il  perd  , que  dans  l’efpoir  fublime  qu’un  grand 
Roi  & un  grand  Peuple  lui  devront  un  jour  leur 
gloire  & leur  proipérité. 

On  n’a  peut-être  pas  affez  fenti  combien  le 

I 


(O 

parti  qiie  le  Roi  a pris , dans  cette  occafion  , eft 
grand  , généreux  & falutaire.  Il  a vu  que  la 
multiplicité  des  pouvoirs  , que  leur  difcordance 
etoit  la  fource  de  tous  les  maux  : il  a jugé  que 
le  Souverain  qui  les  confie , ne  peut  les  obferver 
& les  diriger  tous  , parce  qu’il  eft  plus  facile  à 
tromper  qu’un  autre  homme  ; & il  eft  refté  con- 
vaincu que  l’unité  d’intention  & d’autorité  étoit 
le  feul  remede.  L’orgueil,  l’inquiétude,  la 
loufie  du  pouvoir  qui  tyrannifent  fi  defpotique*- 
ment  le  cœur  du  vulgaire  des  Rois  , n’habitent 
point  le  fien.  Cette  idée  d’unité  fi  fimple  & fi 
vraie  l’a  décidé , fans  héfiter , à la  pins  grande 
adion  qu’on  puifte  attendre  d’un  bon  Prince. 

On  peut  afiurer  maintenant  que  nos  douleurs 
& nos  plaintes  vont  cefter  , comme  les  princi- 
pes qui  en  étoient  la  fource  ; que  la  France 
jouira , au-dedans  , de  tout  le  bonheur  que  la 
nature  lui  a deftiné  , 8c  qu’elle  fe  montrera 
au-dehors  avec  toute  la  dignité  & l’énergie  qui 
conviennent  à fa  puifiànce.  Si  l’on  éprouve  en- 
core quelques  embarras , ils  ne  font  que  l’effet 
de  l’ébranlement  que  reffentent  tous  les  corps 
dans  les  momens  qui  fuivent  les  crifes.  Ainfi  ^ 
comme  les  conféquences  font  toujours  confor- 
mes aux  principes  nous  devons  vivre  dans  l’heu'* 
reufe  perfuafion  que,  déformais  , notre  marche 
vers  la  gloire  & la,profpérité  eft  certaine  5 elle 
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ne  peut  être  que  plus  ou  moins  accélérée.  Elle 
aura  fa  plus  grande  rapidité  , fi  le  Miniftre  prin- 
cipal , craignant  rextrême  fagacité  dont  la  na- 
ture fa  doué , évite  de  fe  livrer  trop  à des  ana- 
îyfes  partielles  ; s’il  dédaigne  les  idées  d’adreffe 
ëc  de  fineiTe,  pour  n’être  que  grand  & fort  ; 
Si  fur-tout , fi  fa  bonté , fa  douceur  naturelles 
lui  permettent  de  s’armer  de  cette  fermeté  irré- 
dudible  , qui  feule  peut  imprimer  un  grand  ca- 
raélere  â un  nouvel  ordre  de  chofes. 

L’exemple  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury  , qui 
penfoît  qiiè  chaque  Miiiifire  devoir  être  abfolu 
dans  fon  Département  , étoit  une  leçon  trop 
inliTuclive  par  les  défafires  qui  étoient  réfultés 
de  cette  opinion,  M.  l’Archevêque  de  Sens , 
dans  les  principes  différens , a vu  que  le  premier 
aêie  de  la  réunion  du  pouvoir  devoir  être  de  dé- 
truire l’arbitraire  des  grandes  places  ; il  a propofé 
les  Confeils  de  Département , feule  infiitutioh 
capable  de  faire  taire  la  voix  des  affeclions , des 
vues  perfonnelles  ; de  faire  naître  i’efprit  d’inté- 
rêt public  , de  fixer  à jamais  fes  principes.  Et  le 
premier  témoignage  que  le  Minifire  principal  a 
donné  de  la  droiture  de  fes  intentions^  a été  de 
commencer  par  foumettre  le  département  de  fon 
frere  à ce  régime. 

Cette  première  difpofitlon  efi:  trop  impor- 
tante pour  n être  pas  fiiivie  3 obfervée  j analyfée 
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dans  Ton  exécution  & dans  fes  moindres  détaiîsi 
Si  ^ comme  il  n’en  faut  pas  douter , c’eft  de  cette 
infîitution  qüe  doit  réfniter  une  adminiflration 
fage , éclairée  , jufte  , invariable  , le  zele  des 
citoyens  qui  emploîront  leurs  lumières  à éclai- 
rer fes  premiers  pas  , ne  peut  mériter  que  des 
éloges. 

■ La  première  idée  qui  fe  préfente  efl  la  quef- 
tion , fi  un  tribunal , compofé  de  plulieurs  têtes , 
peut  être  légiflateur , ou  s’il  ne  doit  être  que 
cenfeur  & chargé  de  l’obfervance  de  la  loi  ? 

11  eft  certainement  d une  impofîibilité  morale 
qu’une  grande  inftitution  , qu’une  légiflation  qui 
va  organifer  un  grand  Empire , qui  doit  en  or- 
donner tous  les  rapports , en  mouvoir  tous  les 
refîbrts  par  une  impulfion  unique,  mais  géné- 
rale 5 piiifTe  avoir  Ton  origine  autrement  que 
dans  l’idée  une  iimple  d’une  feule  intelli- 
gence. 

Dans  les  Républiques  mêmes  , où  il  paroît 
que  c’eft  la  volonté  de  tous  qui  ordonne , ce 
qu’il  y eut  de  grand  , toutes  les  inflitutions  qui 
établirent  leur  puiiTance  , qui  portèrent  la  nie- 
fure  de  leur  durée  ^ furent  l’ouvrage  d’une  feule 
tête.,  Solon  , Licurgue  Numa  , donnèrent  la 
vie  & la  force  à Athènes  , à Sparte  ^ à Rome 
par  Fade  feu!  de  leur  intelligence.  Ce  n’eft  que 
dans  la  conception  de  Crom^el , que  l’Angleterre 
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a trouvé  îe  principe  de  la  conflitution  qui  î’éleve 
à tant  de  gloire  & de  profpérité,  La  Hollande 
fut  iniîituee  par  diverfes  volontés  qui  établirent 
dans  chaque  Province  des  intentions  différentes  , 
dont  réfultent  des  incohérences  dans  i’enfemble  , 
qui  ne  permettent  pas  à cet  Etat  d’efpérer  un 
repos  durable.  Peut-être  même  qffune  con- 
quête , qui  effaceroït , dans  ce  pays-ià , jufqu  aux 
traces  des  principes  de  diviiion  , feroit  le  plus 
grand  fervice  à lui  rendre.  Lei-  caufes  qui  veu- 
lent que  cette  Nation  foit  indépendante  ^ y rap- 
pelleroient  néceffairement  la  liberté , qui , inf- 
îruite  par  les’  antiques  fautes  , & avec  le  fecours  ' 
des  lumières  du  f ecle  , adopteroit  un  autre  ré- 
gime ; mais  ce  régime  certainement  ne  poiir- 
roit  être  plus  heureux  , qu’au  tant  qu’il  auroit  le 
caraHere  d’unité  qui  fe  trouve  excliiiivement  dans 
une  feule  conception. 

Que  l’on  arrête  enfin  Paîtention  fur  PHiftoire 
Ancienne  & Pffoderne  , on  redera  convaincu 
que  tout  ce  qui  exifle  de  glorieux  & de  faiu» 
taire  foit  coiieffivement , Ibit  partiellement  ^ 
fut  conçu  par  une  feule  intelligence , ordonné 
par  une  feule  maki.  Le  mouvement  des  grandes 
chofes. , des  chofes  vraies  , efl  comme  celui  de- 
là vîç.  51110  Mécbanifoie  étranger  vient  le  trou- 
bler , il  s’altere  ^ il  ceffi , & la  maffe  qu’il  ani- 
niQ-lt  fe  corrompt  & périt.  Les  cent  mille  têtes  le 
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mieux  organifées , les  plus  éclairées  de  TEuropeJ 
n euflent  jamais  produit  le  traité  de  Wetzphalie, 
ou  celui  des  Pyrennées.  Ces  chefs-d’œuvre  ne 
pouvoient  immortalifer  qu’un  feul  homme.  Le 
traité  de  Commerce  que  nous  venons  de  faire 
avec  l’Angleterre  porte  l’empreinte  des  cent 
bras  qui  l’ont  broyé  ; & lorfqu’il  nous  aura  com- 
plètement ruinés  , on  reliera  bien  perfuadé 
que  , dans  le  chaos  , dans  la  mafle  des  cerveaux 
dont  il  eft  la  créature , il  n’y  avoit  aucun  ac- 
cord , pas  même  fur  les  premières  réglés  de 
l’Arithmétique.' 

Il  eft  bon  d’obferver  encore  comment  ont 
été  faites,  & comment  fe  font  tous  les  jours 
ces  Ordonnances  , ces  loix  qui  font  fi  fugitives , 
que  l’on  n’en  parle  prefque  que  dans  le  moment 
qu’elles  font  promulguées.  Des  Projetifies , cette 
efpece  d’hommes  fi  décriée  en  France  8i  fi  utile 
par-tout  ailleurs  , font  des  Mémoires  fur  telle  ou 
telle  partie  de  l’Adminiftration  > & les  envoient 
en  fuite  au  Miniftre  du  Département , qui , cer- 
tes , ne  les  apperçoit  jamais.  La  route  ordinaire 
les  conduit  dans  les  bureaux  , où  le  premier 
Commis  , qui  penferoit  perdre  du  temps  à les 
lire  , les  enfevelit  dans  des  cartons.  Quand  il 
arrive  que  le  Minifire  veut  des  plans  , n’importe 
pour  quelle  opération  , il  fe  confie  k fon  pre- 
mier Commis  ; ou  à l’un  de  ces  travailleurs  fans 


titre  que  les  gens  en  place  ont  à leurs  ordres# 
Alors  le  Laborateur  va  exhumer  les  Mémoires  y 
& en  prenant  un  œil  à Tun , un  autre  trait  au 
fécond  , ainfi  fucceflivement  y il  compofe  un 
monflre  dont  les  difFérentes  parties , étonnées 
de  fe  trouver  dans  un  même  fyflême , redent 
inertes  , & lailTent  promptement  crouler  leur 
mafîe^  Lorfqu’Appelles  prit  les' plus  beaux  traits 
des  plus  belles  femmes  de  la  Grece , pour  en 
faire  une  parfaitement  belle  , fon  efquifTe  ne  fut 
qu'une  caricature.  Encore  une  fois , les  chefs- 
d’œuvre  5 dans  tous  les  genres , qui  montrent 
la  Épuifîànce  de  la  conception  humaine  ^ n’ont 
jamais  appartenu  qu’à  une  feule  idée , qu’à  un 
feul  être  ; jamais  iis  n’ont  immortalifé  que  leur 
Auteur , qu’un  feul  homme. 

Que  l’on  fade  à préfent  l’application  de  ces 
principes , enfeignés  par  la  raifon  & par  l’expé- 
rience de  tous  les  âges , aux  Confeiîs  de  Dépar- 
tement , conlîdérés  comme  légiflatifs  , on  verra 
que  le  Redaêleur  , ou  le  Rapporteur  , fût-il 
condamraent  un  homme  du  premier  mérite  y. 
ne  peut  être  que  le  Laborateur  qui  va  exhumer 
des  Mémoires  pour  en  détailler  les  traits  y Sc 
que  les  ConfeÜlers  ne  feront  jamais  que  les  mains 
qui  fe  contedent  l’honneur  de  les  placer  félon 
leurs  goûts  , leurs  principes  difl’érens.  Or  , une 
légiilation  faite  de  cette  maniéré  doit  reiTembler 
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beaucoup  k cette  mufique  que  des  fourds  peu* 
vent  faire  avec  des  dez , une  écritoire  fur  un 
tapis  vert , qui  n’exprime  jamais  rien  , qui  eft 
fans  vie  , fans  mouvement , qui  n’eft  applicable 
à aucun  motif. 

Dans  les  premiers  momens  d’une  grande  in- 
novation, tous  les  regards  fe  fixent  fur  fon 
objet  ; les  efprits  font  agités , tout  le  monde  a 
des  idées,  & les  perfonnes  qui  ont  le  talent 
de  s’énoncer  &c  d’écrire  veulent  faire  connoître 
les  leurs  ; elles  s’efforcent  de  les  accréditer. 
Dans  cet  inftant , par  une  autre  innovation  , 
bienheureufe  & bien  refpeélable le  Miniftre 
principal  accueille , avec  des  .témoignages  d’ef- 
time  , tous  les  plans  qu’on  lui  adreffe.  Ainfî 
déformais  toutes  les  lumières  de  la  Nation  pren- 
dront leur  cours  vers  l’Adminiftratîon , qui 
d’abord  fe  trouvera  étonnée  au  milieu  de  ce  tor- 
rent ; mais  il  arrivera  que , dans  le  choc  d’idées 
d’efpeces  fi  contraires , les  vérités  furnageront 
les  erreurs , & que , par  lafîîtude  autant  que  par 
la  force  de  la  raifon  , on  fera  conduit  à tout 
fimplifîer , & à remonter  aux  idées  premières. 
Alors  on  s’appercevra  que  l’on  ne  s’eft  long- 
temps égaré  , que  parce  qu’on  les  avoit  né- 
gligées , ou  qu’on  ne  les  avoit  pas  failles. 

L’inquifition  établie  en  France  pour  pour- 
fuivre  les  difcours  & les  écrits  relatifs  au  G ou- 
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vernemenf , y avoit  profcrit  la  fcîence  de  in- 
térêt public  ; elle  avoit  de'truit  dans  la  Nation 
l’efprit  de  civifme  , & avoit  condamné  TAd- 
miniftration  à divaguer  fans  celTe  dans  les  an- 
ciennes erreurs  , enfans  des  maximes  du  def- 
potifme  & des  rêves  de  la  féodalité.  Au  fein 
de  ces  ténèbres  , d’où  les  lumières  étoient  re- 
poufTées  avec  tant  de  colere , la  difficulté  d ap- 
percevoir  à une  certaine  diftance  , avoit  con- 
duit chaque  Adminiftration  ^ chaque  bureau 
même  à fe  circonferire  dans  fes  détails  jour- 
naliers , & à n’appercevoir  fes  rapports  nccef- 
faîres  avec  les  autres , que  comme  les  rayons 
de  clarté  qui  viennent  frapper  d’une  fenfation 
importune  l’œil  appefanti  dans  la  nuit.  Les  meil- 
leures têtes , placées  dans  ce  fy flême , ne  pouvant 
le  renverfer  pour  en  créer  un  fimple , général 
& analogue,  étaient  obligées  de  s’y  diriger  félon 
les  formes  établies , & d’y  faire  incefîamment  le 
mal  que  produifent  les  mauvais  principes. 

Sur  ce  plan  bigarré,  les  Obfervateurs  , comme 
les  Adminifirateurs , fe  font  habitués  à ne  con- 
fidérer  chaque  point  qu’ifolément.  Mille  mains 
veulent  tailler  mille  pièces  fans  autre  réglé  de 
proportion  que  leur  fantaifie  ou  que  leurs  pré- 
jugés. D’autres , toujours  afiervis  à la  même  ha- 
bitude de  voir  , fe  contefient  Thonneur  de  les 
choifir  J & tous , en  fuppofant  du  mérite  dan& 
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la  piece  qui  eft  , ou  leur  ouvrage  ou  leur  choix  J 
reflemblent  parfaitement  à un  Architeâe  qui 
voudroit  faire  entrer  un  bloc  de  porphyre  dans 
une  colonne  de  Paros.  Cet  Architede,  je  crois, 
ne  feroit  qu’une  difformité. 

Pour  mieux  convaincre  , il  faut  des  exern- 
pies.  Je  fuppoferai  donc  ici  un  Confeil  de  ma- 
rine créé  pour  la  légiflation  de  ce  département. 
Dans  un  Gouvernement  mixte , une  légiflation 
commerciale , maritime  & militaire  eft  infini- 
ment facile  à faire  : il  ne  s’agit  que  d’ouvrir 
la  carrière  à l’intérêt  & à l’émulation.  Les  ci- 
toyens qui  n’y  font  point  féparés  par  des  droits, 
des  prétentions  .oppofées  , n’y  font  dirigés  que 
par  les  mêmes  principes  ; ils  marchent  dans  la 
même  route  & tendent  au  même  but.  ’ Dans 
une  Monarchie , cela  eft  bien  différent  : une 
inftitution  maritime  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
difîkile  à organifer.  11  faut  fans  ceffe  y mettre 
les  contraires  en  harmonie.  Le  Monarchifme 
nseeftite  une  hiérarchie  d’Ordres  comme  de 
places,  avec  une  fubordînation  proportionnelle, 
& le  commerce  , au  contraire  , affede  l’égalité 
Si  l’indépendance.  A côté  d’un  Corps  noble  & 
chevaîerefque  , qui , par  fa  nature  , eft  ennemi 
des  calculs , qui  aime  le  fafte  , qui  dépenfe  avec 
profufion  , il  faut  placer  une  adminiftrati^în 
parfimonieufe  5 & la  divifion , ainfi.  que  l’unioa 
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3e  ces  deux  corps , a de  grands  dangers.  Ce 
Corps  chevalerefque  doit  méprifer  les  idées 
mereantilles  ; il  mcprife  aufîî  ceux  qui  s^en 
occupent  : cependant  il  n'exifte  que  pour  les 
protéger.  D’un  autre  côté,  tandis  que  ceux 
qui  font  méprifés  voient  leur  fort  dans  les 
mains  de  ceux  qui  les  méprifent , il  eft  né- 
ceflaire  qu’ils  leur  obéiflent  avec  refped  & avec 
confiance. 

Certes , pour  faire  marcher  d^enfemble  des 
chofes  fi  oppofées , il  faut  aller  chercher  fa 
première  idée  à une  grande  hauteur.  Au  lieu 
de  cela  , on  eft  defcendu , le  fcalpel  à la  main , 
pour  féparer , diftinguer  , divifer.  Par  exemple , 
entre  le  corps  noble  & la  marine  marchande , 
on  a été  placer  un  corps  mixte  qui  déjà  détefte 
le  premier , méprife  l’autre , & qui , n’apper- 
cevant  de  fortune  & de  gloire  d’aucun  côté  , 
félon  toutes  les  loix  qui  régiffent  le  cœur  hu- 
main , fe  voit  , par  cette  exiftence  doulou- 
reufe  , humiliante , & conféquemment  immo- 
rale , condamné  à ne  pouvoir  jamais  faire  que 
du  mal. 

Dans  ce  tout , fi  mal  enfemble  , veuillez 
former  un  Confeil.  Néceflairement  vous  y ap- 
pellerez des  Officiers  de  vaiffeaux , des  Offi- 
ciers de  l’Adminiftration  des  ports  & arfenaux, 
des  Négocians,  des  Diplomanes  qui  connoif 
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ïènt  les  intérêts  des  puîflànces  commerçantes  ^ 
des  Adminiftrateurs  des  Colonies  , des  Ingé-' 
nieurs  conftruéleurs.  Avec  des  têtes  fi  diffé- 
remment préoccupées , eiïayez  de  faire  une 
légiflation.  Il  me  femble  que  ce  projet  auroit  un 
réfultat  fort  fingulier. 

Il  eft  donc  vrai  que  l’intention  une  & grande , 
qui  feule  peut  produire  une  légiflation  toujours 
confëquente  dans  fes  détails , toujours  fimple 
dans  fon  enfemble , ne  peut  fortir  de  plufieurs 
têtes  néceflTairement  en  oppofition  dans  leurs 
principes.  Il  ne  l’efl  pas  moins  que  le  grand 
vice  de  notre  Adminiftration  étoit  la  fcifiîon 
qui  exiftoit  entre  toutes  les  parties  qui  la  com- 
pofent  ; que  ce  vice , en  produifant  tous  les 
maux , s'oppofoit  à tous  les  biens  ; que  la  Na- 
tion en  général  , aînfi  que  T Adminiftration  , 
en  a contracté  l’habitude  de  n’obferver  chaque 
détail  qu'en  lui-même,  fans  chercher  fes  rap- 
ports; & que  les  Adminiftrateurs  , les  proje- 
tiftes , tous  les  hommes  qui  s’occupent  de  l’in*^ 
térêt  public,  ne  peuvent  efpérer  de  fe  rendre 
utiles , qu’autant  qu’ils  fe  feront  bien  affurés  que 
chacune  de  leurs  vues  appartient  à l’idée  prin- 
cipale , & quelle  eft  de  nature  entièrement  ho- 
mogène k la  mafle  dans  laquelle  elle  doit  être 
placée. 

Cette  idée  principale , qui  veut  être  le  pror 
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totype  de  toutes  les  autres , efl:  la  parfaite  cou^ 
noifTance  du  Gouvernement , des  mœurs  ge- 
nerales , du  caraûere  national , de  la  fituation 
phyfiqiie  , de  la  fortune  & de  la  populatioü  de 


FEtat. 

Le  meilleur  de  tous  les  Gouvernemens  , le 
feul  même  qui  foit  bon  & durable,  efl:  celui 
où  Tunité  du  pouvoir  , où  l’autorité  toujours 
aéîive , abfolue  pour  faire  le  bien  , voit  fa  li- 
mite au  point  où  elle  pourroit  être  injufle  & 
devenir  nuifible , & dans  lequel  l’homme  jouit 
d^une  telle  liberté  , qu’elle  n’a  de  borne  que 
la  loi  naturelle  qui  défend  le  mal. 

Voilà  la  Monarchie  dans  fa  perfeêlion.  C’efl 
toujours  dans  cet  état  qu’il  faut  concevoir  la 
nôtre  , parce  que  maintenant  elle  y tend  fans 
cefle  , parce  que  les  lumières  , la  force  de 
l’opinion  feules  l’y  conduiront  irréfiftible- 


ment. 

Le  premier  intérêt  d’un  pareil  Gouvernement 
eft  d’éviter  toute  hmilitude  avec  un  autre.  La 
moindre  propenfion  au  defpotifme , ou  à l’arif- 
tocratie  ou  à la  démocratie  , lui  feroit  égale- 
ment funefle.  ‘ 

Par  une  autre  perfedion  de  la  Monarchie 
Françoife , fa  forme  conftitutive  la  préferve 
également  de  tous  ces  dangers.  C’eft  fa  divificn 
en  trois  Ordres  : celui  du  Clergé,  Miniftre  de 

la 
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la  doclrine  & de  la  morale  religienfes , né  pà* 
roît  dans  le  corps  politique , que  pour  flipuler 
fur  ce  qui  intéreife  les  propriétés.  Mais  l’or- 
dre de  la  NoblefTe  y a une  autre  deflination. 
Son  attachement  aux  prérogatives  de  la  naif^ 
fance  s’oppofe  fans  cefTe  aux  élans  de  Tordre 
plébéien  vers  la  démocratie.  Les  murmures  de 
celui-ci  avertiiTent  des  entreprifes  qui  pour- 
roient  faire  craindre  Tariftocratie  des  Nobleà 
les  plus  puifTans.  Les  alarmes  de  tous  font  en- 
tendre un  cri  unanime  contre  les  attentats  du 
defpotifmec  Ainfi  notre  Monarchie  reçoit  fa 
force  , fa  fiabilité,  fon  exiflence,  de  Tintérêc 
propre  de  chacune  des  parties  dont  elle  efl 
compofée. 

De  cette  Ordonnance  politique  il  doit  ré-- 
fulter  des  devoirs  refpeélifs  , des  confidérations 
relatives , des  convenances  qui  lui  appartiennent 
entièrement  & excliifîvement  à tout  autre  Gou- 
vernements Ce  font  ces  caufes  qui  dirent  les 
mœurs  les  plus  caradérifiiques  : elles  com- 
mandent même  celles  qui  naiffent  de  Tinlîuence 
du  fol  & du  climat  qu’elles  modifient  à leur 
fimilitude.  Dans  ce  Gouvernement , il  ne  faut 
pas  efpérer  Tenthoufiafme  patriotique  , qui  efi  la 
vertu  des  Républiques.  La  trempe  du  cœur  hu- 
main réfifte  trop  à cet  amour  pafïîonné  pour 


( ) 

fes  fcmblables , lorfque  leur  malle  ofFre  fans 
celîè  le  fpeélacle  de  finégalité  des  conditions 
& des  fortunes  , & c’effc-  là  peut-être  la  prin- 
cipale caufe  que  les  Républiques  font  fi  agi- 
tées & fi  périfTables.  Cette  vertu  enfantée 
par  Tégalité  n’a  pas  dû  naître  dans  une  Mo- 
narchie ; mais  elle  y eft  remplacée  par  celle 
qui  appartient  à la  liberté  , par  le  defir  de  la 
confidération  , par  la  fierté  perfonnelle  qui 
devient  le  garant  de  la  fidélité  aux  devoirs  , 
de  l’ardeur  pour  les  aclions  louables  & écla- 
tantes. Voilà  l’honneur  monarchique.  S’il 
exifie  dans  fa  plus  grande  énergie , la  Monar- 
chie a fa  plus  grande  perfedion.  S’il  s’altere, 
la  Monarchie  fe  corrompt.  Il  eft  à-la-fois 
l’exprefiioh  des  mœurs  & le  talifman  de  l’état 
du  Gouvernement. 

Le  caradere  national  a dû  obéir  enfuite  à 
l’impulfion  des  mœurs,  & recevoir  d’elle  tous  fes 
traits.  Comme  il  ne  s’agit  prefque  que  d’avoir 
de  l’honneur  ; que  pour  cela  il  faut  plus  fentir 
que  réfléchir  ; n’ayant  pas  le  befoîn  dq^jiiédi- 
ter  des  devoirs  compliqués  , les  têtes  ont  dû 
conferver  leur  légéreté  , 'leur  inconftance  na- 
tives. Le  vœu  de  ce  fentiment  n’étant  que  le 
defir  de  l’eftime  , il  eft  perfonnel  , il  n’appar- 
tient qu’à  l’amour-propre  j voilà  pourquoi  nous 
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fommes  vains.  II  ei\  chevaîerefqüe,  îî  eft  paf-' 
fionne  pour  la  gloire  , les  grandes  qualités  en 
ibnt  infeparables  ^ on  le  voit  toujours  accom-' 
pagne  des  idées  de  courage  & de  générofiré; 
ainfi  Tordre  de  la  Nobleiïe , qu’il  commande  avec 
plus  d empire  , parce  qu’il  efl  plus  en  évidence^ 
doit  méprifer  , il  faut  même  qu’il  fuie  toutes 
les  trivialités  de  la  parfimonie  , qn’il  regarde 
comme  incompatibles  avec  fa  fierté.  C’eft-la  la 
raifbn  principale  qui  fait  que  la  Noblefïe  Fran- 
çoife  eft  Tefpece  d’hommes  la  plus  défordonnée 
dans  fa  fortune  &.  dans  fa  dépenfe  qu’il  y ait  fur 
la  terre. 

On  voit  que  Tinconfïance  , la  vanité  , la  dif. 
lipation  , la  prodigahté , naiflent  de  nos  vertus 
niemes^  que  ces  défauts  font  aufïi  eflentiellennenc 
propres  à notre  conllitution  morale  ^ que  les 
bourafques  du  printemps,  les  chaleurs  de  Tété, 
les  pluies  de  l’automne  , les  neiges  de  Thiver,  le 
font  à la  température  des  beaux  climats  que 
nous  habitons.  Pour  effacer  les  ombres  de  notre 
caraâere , il  feroit  donc  aufîi  indifpenfabie  de 
faite  difparoitre  les  grands  traits  qui  les  projec- 
tent , que  pour  nous  fouffraire  aux  variétés  de 
iair  que  nous  refpirons  , fous  une  2one  tem- 
pérée , il  feroit  néceffaire  de  nous  tranfportèr 
aux  régions  brûlantes  de  la  Torride  , ou  dans 
les  glaces  éternelles  des  terres  audrales.  N’en 
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Montons  jamais  : il  ne  faut  que  donner  un  grand 
elTor  à notre  fierté , & modérer  , mettre  un 
frein  à nos  égaremens  : mais  exiger  de  nous  les 
qualités  oppofées  à nos  défauts  ne  feroit , encore 
une  fois  , que  nous  inviter  à prendre  les  vices 
contraires  à nos  vertus.  Et  le  Légifiateur  qui  en- 
treprendra de  nous  rendre  lourds  , méthodi- 
ques , humbles  & parfimonîeux  , ne  réufiira 
qu’à  fe  vouer  à un  ridicule  ineffaçable. 

Voilà  comment  le  fyftême  politique  a or- 
donné les  mœurs  , comment  les  mœurs  ont 
defîiné  le  caraâere.  Ici  les  principes  & les 
conféquences  font  tellement  cohérents  ; ils 
appartiennent  fi  néçefTairement  les  uns  aux 
autres , leur  affinité  eft  fi  abfolue , qu’il  feroit 
impoffible  de  disjoindre  une  pièce  de  cet 
édifice  fans  le  détruire  en  entier.  Effayez , après 
cela , de  porter  des  Loix  qui  contredifent  cette 
férié,  ou  feulement  qui  n y aient  pas  de  rapport, 
& vous  verrez  comme  elles  feront  refpeélées. 
Jamais  aiTertion  ne  fut  prouvée  par  une  aufÏÏ 
longue  & une  aufÏÏ  riche  expérience.  Il  faut 
donc  reconnoître  , comme  une  vérité  rigou- 
reufement  démontrée , que  tout  ce  que  l’on 
pourroit  faire  , fans  prendre  ces  principes  pour 
règle  confiante  , ne  feroit  que  fragile  & 
vicieux. 

Suppofons,  par  exemple^  que  le  'Confeil 
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aâueîlement  établi  pour  le  département  de  1» 
guerre,  département  qui  joue  le  premier  rôle 
dans  la  Nation,  par  la  compofition  du  Corps^ 
Militaire  & par  fon  importance,  vînt  à per- 
pétuer , par  Tes  nouvelles  Ordonnances  , la 
fciiîion  qui  exifte  entre  l’Officier  fubalterne 
& rOfficier  général;  qu’il  fandifiât  la  difciplîne 
Pétrifiante  des  coups  de  plat  de  fabre,  & 
qu’il  chargeât  les  Officiers  de  l’emploi  & de 
la  comptabilité  de  la  finance  de  l’armée , dans 
tous  fes  détails  , ou  feulement  même  dans 
quelques-unes  de  fes  parties;  & examinons* 
fi  ces  difpofitions  pourroient  fe  foutenir,  & 
quels  devroient  être  leurs  effets  pendant  leur 
durée. 

s 

En  perpétuant  la  féparatîon  que  la  Cour 
a établie  entre  l’Officier  fubalterne  & l’Officier 
général , c ’eff  - à - dire  , en  arrêtant  que  la 
Nobleffe  des  Provinces  ou  celle  qui  eff  fans 
fortune  & fans  crédit,  mais  qui  efl:  la  partie 
la  plus  faine  la  plus  nerveufe  de  la  Nation,* 
fera  éternellement  condamnéa  à végéter  .dans? 
les  grades  obfcurs  des  légions , & ' que  les 
gens  de  Cour , qui  font  par  - tout  les  pius>^ 
corrompus,  auront  feuls  les  comniandèmens^, 
verront  s’ouvrir  pour  eux  feuls  la  carrière  de 
la  gloire ,,  vous  créez  une  Ariffocratie  hérédi- 
ta:'re  au  fein  d’une  Monarchie  ; vous  oublies^ 
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qüe  rhéritier  de  Charlemagne  commença  aînfi 
îa  deftrudion  de  l’Empire  de  Ton  pere,  & que 
trois  géneVations  après,  les  Ariflocrates  féodaux 
étoient  devenus  fî  puifTans,.  qu’ils  méprirerent 
les  Rois,  & mirent  les  Peuples  aux  fers. 

Ce  qui  efl  arrivé  une  fois  eft  toujours  poffible. 
Une  guerre  malheureufe , une  grande  crife, 
phifieurs  régnés  foibles  ne  pourroient-ils  pas 
infpirer  encore  le  delTein  de  fe  partager  les 
débris  du  trône,  à des  hommes  dont  la  puif- 
fance  s’accroît  dans  les  grandes  calamités,  & 
qui  font  trop  ambitieux  pour  être  toujours 
fideles  , lorfqu’ils  ont  l’occafion  de  l’impunité? 
Les  feuls  ennemis  d’une  Monarchie  font  les 
Courtifans  des  Monarques.  Ce  Gouvernement 
cft  fi  parfait  en  lui -même,  que  les  Peuples 
les  plus  enthoufiafies  de  la  liberté  républicaine 
s’emprefTeroient  de  s’y  fou  mettre , fi  l’horreur 
que  leur  infpirent  là  fange  & les  crimes  des 
Cours  leur  laifioit  le  fan  g froid  fiiffifant  pour  le 
confidérer  tel  qu’il  efi.  Frédéric  ne  fut  fi  grand 
que  parce  qu’il  ne  voulut  point  avoir  de  Cour. 
En  verlant  dans  celle  de  France  toutes  les  grâ- 
ces , les  grandes  places  , les  grandes  dignités , 
vous  fortifiez  rennemi  de  la  Monarchie,  vous 
multipliez  les  feuls  dangers  qui  la  menacent. 

Voyez  enfuite  la  multitude  à laquelle  vous 
avez  interdit  refpérance  de  la  fortune , à laquelle 
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VOUS  avez  fermé  la  carrière  de  la  gloire  par  ceir 
prédilections  infenfées.  Penfez-vous  quelle  con- 
fidere , fans  un  fentiment  profond  de  douleur  & 
de  dépit  > cette  efpece  d’exhérédation  ? Con- 
damnée à renoncer  à tout  ou  à ramper  fans  cefTe, 
vous  la  contraignez  à ne  voir  dans  le  Souve- 
rain , que  le  Chef  d’une  Cour  , qu’un  Roi  infou- 
ciant,  qui  penfe  que  tout  Ton  Empire  eft  dans  ce 
qui  l’environne , & qui  facrihe  conflamment  à 
quelques  individus  qu’il  voit  chaque  jour  , les 
millions  de  Sujets  qu’il  ne  veut  jamais  voir^ 
Dans  toutes  les  difpofitions  , comme  dans 
leur  réfultat  , il  faut  toujours  compter  avec  le 
cœur  humain  , être  jufte , ne  j.amais  en  efpérer 
plus  qu’il  ne  doit  rendre , & ne  point  s’ofFenfer 
des  refus  qu^on  oblige  défaire.  L’amour  pour 
leur  Roi , ce  fentiment  inné  dans  le  cœur  des 
jFrançots,  qui  exprime  à-la-fois  toutes  les  idées 
de  gloire  , d’honneur  & de  fidélité , qui  efi:  un 
éloge  fi  fublime  & des  Rois  & du  Gouverne- 
ment & des  Peuples  ; hé  bien  î ce  fentiment , 
il  faut  fe  hâter  de  le  dire  , il  en  efi  temps , ce 
fentiment  n’eft  plus.  Nous  aimons  Louis  XVI 
& fes  vertus  ; mais  nous  n^aimons  plus  le  Roi. 
Cette  révolution  commence  toutes  les  autres. 
N’allez  pas  chercher  la  caufe  de  cette  dé  fol  an  te 
vérité  ailleurs  que  dans  la  fcifiîon  faite  entre  des 
hommes  qui  ont  les  mêmes  droits  & qui  de- 
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vroient  avoir  la  même  deftinêè  ; que  dans  îea 
préférences  aveugles  accordées  aux  uns , dans 
les  privations  injulles  inipolees  aux  autres  ; que 
dans  les  ufurpations  de  la  Cour;  que  dans  le 
pouvoir  fans  bornes  , comme  fans  réglé,  quelle 
exercera  toujours  félon  fes  caprices  & fes  inté- 
rêts , tant  qu’elle  fera  exclufive  [ i ]. 

Mais  revenez  étudier  notre  armée.  Dans  le 
nombre  de  ces  Officiers  qui  partent , à l’âge  de 
vingt-quatre  ans  , du  grade  de  Colonel , pour 
arriver  à toutes  les  dignités  , combien  en  com- 
ptez-vous auxquels  on  poiirroit  confier  avec  fé- 
curité  f honneur  & la  défenfe  de  là  Monarchie? 
Si  leur  petit  nombre  vous  étonne  , i appelez»? 
vous  qu’il  ne  leur  a fallu  , pour  fe  trouver  an 
premier  rang , qu’attendre  le  tour  du  tableau  , 


(i)  Quelques  perfonnes  , en  îifant  cet  article  , avanî 
qu’il  fût  imprimé,  fe  font  écriées  : combien  il  efl:  hardi  t 
Elles  fe  font  effrayées  pour  moi.  Et  moi  je  me  fuis  dit  : 
puifque  cette  vérité  fait  une  telle  fenfation  , il  faut  donc 
qu’elle  foit  bien  importante  , je  ferois  donc  un  inligne 
lâche  de  la  taire.  Ah  : ce  font  précifément  les  vérités, 
périlleufes  qu’un  homme  d’honneur  doit  articuler  avec 
le  plus  de  force  & de  clarté.  Si  ce  que  Ton  vient  de 
lire  avoit  été  déjà  die  au  Roi , aujourd’hui  ce  ne  feroiî 
€|u’un  menfonge  , & la  condition  du  rnaitre  & de% 
fuieî;s  feroit  bien  chr^ngé^j)  ^ 
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OU  qu’intriguer  ; & dès-lors  vous  concevrez  que 
cela  ne  devoit  pas  être  autrement. 

-Regardez  après  , écoutez  ces  Officiers  de  nos 
troupes , dont  un  feul  fur  cent  arrive  , après 
trente  ans  de  fervice  , au  grade  de  Lieutenant- 
Colonel  , & trouve , dans  ce  ligne  d’une  exif- 
tence  humiliée  , le  terme  de  fa  carrière.  Ils 
font  généralement  d’une  fi  parfaite  infouciance  , 
d’une  ignorance  fi  profonde  , qu’il  en  eft  au 
moins , tout  au  moins  la  moitié,  qui  ne  fe  doute  ^ 
pas  des  moindres  détails  de  leur  métier  , qui 
craignent  même  qu’on  les  foupçonne  de  les  con- 
noître  , qui  fe  parent  de  leur  ineptie  à cet  égard , 
& qui  feroient  manquer  conftarament  les  ma- 
nœuvres qu’ils  font  ' tous  les  jours , fi  le  bas- 
Officier  le  plus  près  d’eux  , n’avoit  pas  la  bonté 
d’être  leur  fouffleur.  Qu’on  ne  penfe  pas  qu’il  y 
ait  ici  de  l’exagération.  Interrogez  tous  les  Offi- 
ciers que  vous  trouverez  ; ils  font , à cet  égard 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ; ils  vous  confir- 
meront tout  ce  que  je  viens  de  dire  , & même 
en  riant  ^ ce  qui  prouve  trop  le  mépris  qu’ils 
ont  pour  leur  état.  Cependant  ces  Officiers  font: 
de  la  même  efpece  que  ceux  des  Corps  du  Gé- 
nie & de  l’Artillerie  , qui  font  fi  infiruits , qui 
jouifTent  d’une  renommée  fi  glorieufe  Si  fi  bien 
établie.  Mais  ceux-ci  attendent  les  récompenf-s 
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qu’ils  méritent , & les  Officiers  des  troupes  n’oniÊ 
même  rien  k mériter. 

Il  faut  encore  être  jufle  , & ne  pas  fe  plaindre 
que  des  âmes  fieres  conlidérent  avec  dédain  une 
carrière  où  il  n’efl:  plus  de  perfpeêïive  digne 
d’elles.  Il  n’y  a que  l’ufage  qui  les  y conduife  , 
& que  la  trifte  néceffité  qui  les  y retienne.  Tous 
les  Officiers  que  leur  fortune  peut  faire  exifter  , 
la  fuyent , au  plus  tard  , lorfqu’ils  ont  la  Croix 
de  St.  Louis.  Dans  ces  difpolitions  , ils  n’ont  que 
l’honneur  qui  fuffit  pour  craindre  la  honte  ; mais 
celui  qui  donne  renthoufiafme  de  la  gloire  , ils 
lont  oublié  ; il  leur  eft  inutile.  Or , entre  ces 
deux  honneurs-là , il  y a une  prodigieufe  dif- 
tance  , & iis  ont  des  effets  étrangement  diffé- 
rens.  On  fera  la  première  campagne  par  curio- 
fîté  , pour  revenir  dire  chez  foi  qu’on  a fait  la 
guerre.  A la  fécondé , il  n’y  aura  plus  de  mo- 
tif; on  ne  fentira  que  la  laffitude  , que  les  dé- 
goûts ; on  ne  verra  que  des  dangers  , des  humi- 
liations , fans  indemnité , fans  confolation.  La 
vertu  des  François  n’eft  pas  cette  difcrétion  qui 
fait  dévorer  en  filence  les  raécontentemens.  Les 
propos,  l’exemple  de  l’Officier,  font  levangile 
du  Soldat,  Voyez  à préfent  ce  qu’il  faut  attendre 
d’une  armée  dirigée  par  cet  efprit. 

2®.  Si  le  Confeil  de  la  Guerre  venoit  à fane* 
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tîfier  la  difcipline  flétriflante  des  coups  de  plat 
de  fabre  , il  prouveroit  a jamais  qu’il  n’a  pas 
médite  un  feul  inftant  fur  le  Gouvernement , 
fur  les  mœurs , fur  le  caraélere  de  la  Nation 
qu’il  vouloit  inftituer.  Vraifemblablement  qu’il 
eft  dans  l’opinion  que  la  Monarchie  conferve  à 
l’homme  fa  liberté  & toute  fa  dignité.  Il  recon- 
noîtra  fans  doute  que  , dans  cet  ordre  politique 
& moral,  l’Etat  qui  demande  le  plus  l’élévation 
des  fentimens  eft  celui  où  l’on  fait  les  plus  grands 
facrifîces.  Et  ce  feroit  cet  Etat  que  l’on  voudroit 
foumettre  à un  traitement  qui  , dans  nos  pré- 
jugés , verfe  à jamais  l’ignominie  fur  celui  qui 
le  fouffre  ! Laillèz  les  Républiques  modernes 
battre  leurs  ftipendiaîres.  Que  les  defpotes  de 
i’Afie  & de  l’Allemagne  mutilent  leurs  efclaves 
ou  leurs  ferfs , les  vagabonds  , les  transfuges  qui 
vont  s’enrôler  chez  eux.  Mais  , qu’ont  de  com- 
mun des  Citoyens , des  Soldats  François  avec 
ces  malheureux  ? Vous  parlez  de  difcipline  , 
vous  dites  que  c’eft  précilément  parce  que  notre 
Soldat  redoute  plus  ce  châtiment  que  tous  les 
autres , qu’il  faut  le  lui  infliger.  Etrange  maniéré 
de  raifonner  ! Il  craint  auffi  , comme  les  Soldats 
de  Pompée  , d’étre  défiguré  : crevez-lui  donc  un 
œil  lorfqu’ii  porte  mal  fa  tête  ; & cela  fera  pré- 
férable , car  aflurément  un  borgne  vaut  beau- 
coup mieux  qu’un  homme  déshonoré. 
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• M.-  de  Monterquieu  a dit  que  la  crainte  etoîf 
le  principe  du  Defpotifme  ; que  la  vertu  étoit 
le  principe  cïe  la  République  ; que  llionneur 
etoit  celui  de  la  Monarchie.  Cette  idée  eft 
trop  vraie  pour  avair  été  contredite.  Il  ea 
réfüite  que  le  derpoîe  doit  s’évanouir  lorfquc 
la  crainte  ceffe  5 que  la  Bépublique  n’eft  plus  ^ 
îorfque  la  vertu  difparoît.  Que  penlez  - vous 
que  doive  devenir  la  Monarchie , fi  rhon- 
neur  s’ éteint  ? Ah!  gardez-vous  de  porter  une 
main  facrilége  fur  ce  principe  de  la  vie  Monar- 
chique ! Souvenez-vous  que  ce  fut  lui  qui  con- 
ferva  le  fceptre  dans  les  mains  de  Charles  VII  ^ 
& plaça  la  couronne  fur  le  front  d’Henri  IV  ; ce 
fut  lui  encore  que  Louis  XIV  invoqua  , qui  ra- 
nima les  courages  & qui  fauva  l’Empire  , lorf- 
que  ce  Monarque  annonça  que  plutôt  de  con- 
fentir  des  conditions  indignes  d’un  Roi  de 
France , il  iroit , à la  tête  de  fa  NoblefTe  , s’en- 
fevelir  fous  les  débris  du  Trône  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Nous  touchons  encore  à ces 
momens,  où  la  corruption  , dans  l’excès  de  fan 
délire  , avoit  imaginé,  fans-  autre  réglé  que  les 
iofpirations  du  trouble  qui  i’agitoit,  d’afTembîer 
autour  duiVlonarque  nos  plus  Notables  citoyens. 
.Elle  avoit  ofé  croire  qu’à  fa  voix,  leurs  mains 
effaceroient  Tes  crimes  ; que  leurs  cœurs  de- 
viendr oient  les  complices  de  fes  derniers  attea- 


tats.  Vous  les  avez  entendus , ces  hommes  dont 
ia  poftérité  lira  les  noms  dans  notre  Hiftoire 
avec  autant  de  reconnoiflance  que  de  refpeâ:  : 
pleins  du  fentiment  qui  a formé  leurs  âmes , ils 
n’ont  point  héhté  à faire  entendre  la  vérité  dans 
un  lieu  où  il  y a toujours  des  rifques  & du  cou- 
rage à la  dire  ; ils  ont  deTabufé  le  Roi  ^ en  lui 
montrant  les  fers  qu’on  préparoit  à fes  Peuples  , 
les  orages  qui  feroient  venus  ébranler  le  Trône  ; 
& , parce  qu’ils  avoient  de  l’honneur  , ils  ont 
fauvé  la  Monarchie. 

Après  ia  bataille  de  Cannes , Rome  fut  me- 
nacée des  Loix  de  Carthage.  Varon,  dontl’im^ 
prudence  avoit  caufé  cette  défaite , vit  dans  la 
vertu  Romaine  le  falut  de  la  République  : par  fa 
noble  confiance  , il  rendit  fes  concitoyens  à 
leur  énergie  première.  Varon  vaincu  fut  remer- 
cié par  le  Sénat  ; & l’hifioire  a placé  fon  nom 
au  nombre  de  celui  des  plus  grands  hommes; 
Captif  fur  le  champ  de  bataille  où  la  vidoire  ' 
venoit  de  le  trahir  , François  premier  écrivoit  : 
tout  ejl  perdu  hormis  îhonneur.  Le  Monarque 
François  , dans  les  mains  de  fon  ennemi , fon 
armée  détruite  , le  Royaume  ouvert , fut  tran- 
quille & toujours  fier , parce  qu’il  vit  la  France 
gardée  , défendue  par  le  fentiment  qui  nous 
anime  ; & François  premier  fut  furnommé  le 
grand  Roi , au  cri  général  des  Nations, 
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Il  eft  donc  un  afTentiment  des  hommes  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  climats , qui  attefté 
que  même  après  de  grands  deTaftres,  un  corps^ 
politique  exifle  encore  dans  toute  fa  vigueur  , 
s*il  confenve  le  principe  moral  qui  appartient  à 
fa  conftitution.  Et  nous , par  refpeâ;  pour  des 
rêves  tudefques  , nous  irions  mettre  l’ignominie 
à la  place  de  Fhonneur  î Oferoit-on  dire  qu’un 
moyen  de  difcipline  qui  ne  tombe  que  .fur  le 
Soldat,  n’a  rien  de  commun  avec  le  principe 
national  ? EfTayez  d’altérer  un  feui  fon  d’une, 
progrefîîon  harmonique  , fans  détruire  Taccord. 
Hé  bien  ! dans  le  fyftême  des  mœurs,  les  rap* 
ports  exigent  autant  de  juftcITe  , les  réfonnances 
font  auflî  fenhbles. 

Pour  n’avoir  point  afîez  médité  des  idées  de 
cette  hauteur  , on  les  trouvera  peut-être  abfîrai- 
tes  : ainfi  nous  revenons  au  cercle  où  l’on  s’étoit 
circonfcrit.  La  répugnance  invincible  de  nos 
Officiers  pour  faire  donner  des  coups  , eft  une 
chofe  fur  laquelle  il  n’y  a pas  de  doute.  Plutôt 
que  d’ordonner  ce  châtiment,  ils  ferment  avec 
foin  les  yeux  fur  les  fautes  , autant  que  cela  leur 
eft  poffible.  Voilà  certainement  une  caufe  ccnf- 
tante  d’impunité  , de  relâchement  & de  licence. 
Penfez-vous  qu’on  parviendra  à vaincre  généra- 
lement cette  répugnance  ? Avant  de  vous  le  per- 
iuader,  cherchez  , trouvez  un  feul  exemple  , 
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âepüîs  que  THiftoire  parle  de  nous  ^ qui  dife 
que  nous  ayons  refpedé  une  feule  loi  contraire 
à nos  pre'Jugés  ? Ah  ! le  zele  de  beaucoup  d'hom* 
mes  n’eft  que  la  fievre  de  Tambition , que  le 
dépit  de  la  médiocrité  ! Il  faut  les  laiffer  ces 
hommes-là  fe  roidir , fe  bourfoufler , s’agiter 
dans  les  détails  qui  font  à leur  niveau  ; mais  les 
écoater  quand  il  s’agit  d’une  grande  légiflation , 
cela  n’a  point  d’excufe. 

Dans  le  Confeil  de  la  Guerre  il  n’y  a que  des 
Chevaliers  François  , que  des  Militaires  dont 
plufieurs  ont  déjà  une  grande  renommée.  Si , 
de  la  réunion  de  plufieurs  volontés , il  pouvoir 
fortir  un  fyftême  légiflatif  raifonnable , on  de- 
vroit  l’attendre  de  leurs  lumières , de  la  droiture 
de  leurs  intentions.  Tout  invite  à croire  qu’au 
moins  ils  ne  voudront  pas  que  leurs  noms  foient 
écrits  au  bas  d’une  Ordonnance  qui  flétriroit  leur 
patrie.  Toujours  prêts  à tous  les  facrifices  pour 
la  gloire  du  Roi  , ils  fentiront  que  pour  fe  con- 
cilier l’amour  & l’eftime  de  fes  Sujets , le  pre- 
mier aéle  de  fon  fuccelTeur  feroit  d’abroger 
cette  Ordonnance  avec  éclat , & qu’il  en  laiffe- 
roit  la  tache  tonte  entière  fur  le  régné  de  notre 
Monarque  le  . plus  vertueux  , celui  qu’il  feroit 
le  plus  injïïfte  d’accufer  des  fautes  commifeî» 
fous  fon  nom  , & qui  mérite  le  plus^  d’être  à 
l’abri  des  reproches  de  la  poftérké. 
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5°.  Je  fuppoferai  que  , fur  des  projets  qui  af-^ 
rivent  par  des  chiffres , comme  cela  ne  manque 
jamais , aux  réfultats  les  plus  clairs  & les  plus 
économiques , le  Confeil  de  la  guerre  fe  décide 
à rendre  les  troupes  & le  foin  de  leur  équipe- 
ment aux  Capitaines  ^ qu’il  voulût  même  laiffer 
à l’armée  le  travail  de  fa  fubfiftance;  enfin  l’em- 
ploi & la  comptabilité  des  fonds  qui  lui  font 
deftinés  , foit  en  totalité , foit  en  partie.  Mon 
refpeâ;  pour  la  vérité  arithmétique  ne  me  feroit 
pas  croire , à beaucoup  près , au  fuccès  de  ce 
’projet-là*  Pour  avoir  toute  confiance  à cet  égard  ^ 
je  voudrois  que  Ton  pût  auffi  exprimer  en  chif- 
fres les  effets  de  la  négligence  , de  l’impéritie , 
de  la  dillîpation  , de  la  cupidité , de  la  mau- 
vaife  humeur,  de  l’infidélité , pofîîbles  dans  îes 
hommes  qui  doivent  mouvoir  les  innombrables 
refforts  d’une  auffi  grande  machine.  Toujours , 
dans  les  inftitutions  de  cette  efpece , l’infuffi- 
fance  , les  foiblefîes  humaines  viennent  produire 
des  aberrations  qui'  conduifent  à des  réfultats  fi 
oppofés  à ceux  qu’avoient  montrés  les  premiers 
calculs  , que  l’on  feroit  tenté  de  croire  que 
l’Arithmétique  , qu’on  avoit  prife  pour  bouffole  , 
n’eft  qu’une  fcience  menfongere. 

' La  Nobleffe  qui  compofe  le  Corps  des  Offi- 
ciers de  nos  Troupes , eû  très-pauvre  ; elle  l’eff 
exceffivement,  Elle  n’eft  en  état  ni  de  faire  des 
, _ avances, 
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avances,  ni  d’efluyer  des  pertes.  Après  que^ 
ques  campagnes , il  faudroit  cependant  en  ob*- 
tenir  des  efforts , & dès4ors  plus  d’armée.  Cette 
efpece  d’hommes  eft  la  plus  légère  , la  plus  diC- 
fipée  , la  plus  défordonnée  dans  fa  dépenfe  qu’il 
y ait  fur  la  terre.  Efpérer  qu’elle  porte  l’atten- 
tion & la  vigilance  abfolument  néceffaires  fur 
des  détails  dont  fon  éducation  , fes  préjugés  , 
fon  caraélere , l’éloignent  également , me  paroît 
courir  après  une  chimere.  Si  l’on  y parvenoît , 
on  n’auroit  réuffi  peut-être  qu’à  la  corrompre  ; 
& alors  le  vœu  économique  feroit  étrangement 
déçu.  Si,  comme  il  faut  s’en  flatter^  on  n’y  par- 
vient pas  5 attendez-vous  à la  plus  complété  di- 
lapidation dont  vous  ayez  jamais  entendu  parler. 
Il  doit  fembler  bien  hardi  d’ofer  faire  dépendre 
l’intérêt  du  Roi  & le  bien-être  d’une  armée  , de 
l’économie  , de  la  fageffe  , certes  , très-équivo- 
ques , de  fes  Officiers. 

La  parfaite  connoiffance  que  je  crois  avoir  de 
notre  Militaire  , me  montre  dans  cet  arrange- 
ment , un  danger  inévitable  pour  la  difcipline. 
Nos  Officiers  fupériçurs , les  Colonels  fur-tout  , 
ont  de  leur  autorité  les  plus  hautes  idées  : ils 
veulent  que  leurs  fantaifîes  foient  des  loix  im- 
périeufes  ; ils  s’irritent  fi  on  leur  réfifte  ; & 
malheureufement  nos  Officiers  fubalternes  onf: 
une  propenfion  naturelle  vers  la  réfiftance.  A 
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la  guerre , ils  font , fans  hëilter  & de  la  meil- 
leure. grâce , tout  ce  qu’on  leur  commande  ; 
mais  leur  Catéchifme  de  foumifïion  fe  borne  là^ 
Par-tout  ailleurs  ils  n’obëiffent  pas  avec  le  même 
plaifir.  Dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes , vous 
verriez  fans  celTe  Tautorité  des  Chefs  en  contra- 
diêlion  avec  Tintérêt  des  fubordonnés  : vous 
n’entendriez  parler  que  de  ligues  , que  de  partis, 
que  de  tracafferies  , que  de  propos  , que  d’aêles 
de  violence.  Cet  intérêt  des  fubordonnés , qui 
lutteroit  fans  celle  contre  l’autorité  , finiroit  par 
la  fatiguer , par  la  réduire  prefque  au  filence  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  la  Nature],  que  deux  ou 
trois  hommes , qu’il  faut  encore  fuppofer  in- 
corruptibles , puifTent  tenir  éternellement , avec 
une  fermeté  inaltérable , aux  attaques  perpétuel" 
les  d’un  plus  grand  nombre  ; & avant  hx  années, 
l’armée  feroit  aullî  indifciplinée  qu’elle  ait  jamais 
pu  l’être.  Toute  la  rigueur  imaginable  ne  pré- 
viendroit  pas  plus  le  mal,  qu’elle  ne  le  guériroit  > 
parce  que  rextrême  rigueur  ne  fait  que  prouver 
de  grands  vices. 

îi  faut  ne  pas  oublier  que  l’union  , que  la  fub  - 
ordination  n’ont  commencé  en  France  dans  les 
Corps  , que  lorfque  M.  le  Duc  de  Choifeuil  a 
Oté  les  recrues  & l’entretien  des  Compagnies 
aux  Capitaines.  Il  faut  fe  rappeler  auiïî  que  nos 
Troupes'ne  font  tenues  , difcipiinées  & un  peu 
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mieux  inftruifes,  que  depuis  cette  e'poque  Si  l’on 
répété  encore  les  lieux  communs  d’ufage  en 
faveur  de  l’opinion  que  je  combats  , je  viens  de 
re'pondre  d’avance  par  le  fait , & la  quellion  eft 
jugée  fans  retour. 

Quant  à la  guerre  , on  la  fait  fans  inquie'tude; 
lorfque  l’on  n’a  que  fa  perfonne  à aventurer  ; 
mais  quand  il  y va  de  la  fortune , on  y porte 
plus  de  réflexion.  Je  fuis  trop  bon  François  pour 
citer  ici  les  occafions  où  l’intérét  a enchaîné  le 
courage , lorfque  les  hommes  comme  les  che- 
vaux étoient  une  propriété  mobiÜaire.  Ces  exem- 
ples font  trop  Connus  ; il  ne  feroit  que  fcanda- 
leux  de  les  rappeler.  Que  l’on  n’oublie  pa's  ce- 
pendant le  trafic  honteux  que  les  Capitaines  fai- 
foient  des  recrues  , les  féduélions  , les  moyens 
infâmes  qu’ils  employoient  pour  enrôler  un  fils 
de  famille  & le  revendre  à fes  parens.  Oui , j’en 
fuis  bien  profondément  convaincu  ; le  moyen 
infaillible  de  dégrader  , de  perdre  tout , c’efl:  de 
metamorphofer  nos  Officiers  en  Financiers. 

Citera-t-on  toujours  des  PuifTances  étrangè- 
res ? Hé  bien  , que  ces  PuifTances  s’avifent  de 
faire  commander  & entretenir  leurs  troupes  par 
des  Officiers  François,  & elles  verront  l’heu- 
reux fucces  de  leur  fyftéme  économique.  D’ail- 
leurs , ces  PuifTances  n’ont  pâs,  comme  nous  , 
une  fource  intarilTable  , de  recrues  nationales. 
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Pour  s’en  procurer  , elles  font  obligées  de  for- 
mer entre  elles  & leurs  Officiers  uiie  affociation 
d’intérêt , une  complicité  d’aftuce  &:  d’induftrie. 
Leurs  pofleffions  découfües , leur  exidence  fra- 
gile , les  obligent  fans  cefle  à couvrir  leur  foi- 
bleffie  naturelle  par  une  force  artificielle  ; & 
leur  fortune  leur  commande  un  régime  qui  falîe 
de  grands  facrifices  à une  économie  indifpen- 
fable.  Mais  en  France,  avant  tout,  il  faut  bien 
faire , & l’économie  qui  n’y  doit  être  que  la 
fécondé  idée , y deviendroit  funefte  , fi  , par 
des  combînaifons  ferviles  , elle  pouvoir  dégra- 
der la  force  , la  nobleffè  , la  majeflé  , qui  doi- 
vent être  le  caraélere  de  tous  fes  mouvemens , 
de  toutes  fes  parties  cemme  de  fon  enfem- 
ble  (i). 


(i)  Lorfque  les  Compagnies  de  l’Infanterie  Françoife 
appartenoient  à lents  Capitaines  , avant  la  Guerre  de 
1757  , elles  étoient  de  40  hommes. 

Le  Roi  accordoit  3 liv.  15  fols  de  recrues  pour 
chacun  de  ces  40  hommes  , par  année  , ce  qui 
faifoît  150  1. 

Pour  maffe  d'habillement , fur  le  pied  de  1 5 1. 
chaque  homme,  par  année.  520 

Trois  payes  de  gratification  à 5 fols  6 d.  par 
jour  , chacune  enfemble  par  an*  297 

Total  de  l’entretien  de  40  hommes  par  aç*  967  U 
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V uii*4  quelques-unes  des  erreurs  les  plus  gra- 
ves que  pourroit  commettre  le  Confeil  légiÜatif 


L’Ordonnance  du  ii  Juillet  1784  accorde 
40  liv.  annuellement  par  homme  , pour  l’entre- 
tien général  , ce  quiTait,  1600  L 

Quarante  hommes  coûtent  donc  aujourd’hui 
déplus,  . ^331* 

A préfent , fi  le  Roi  rendoit  les  Compagnies 
aux  Capitaines , il  ne  pourroit  pas  donner  moins 
defix  livres  par  homme  pour  recrues  , parce  que 
l’argent  efi:  plus  commun  , le  vin  plus  cher  & 
les  recrues  aulTi  , ainfi  pour  40  hommes,  voilà  240  L 
Quant  à l’habillement , les  draps  , toutes  les 
matières  &:la  main-d’oBuvre  ont  bien  augmenté 
de  plus  d’un  quart , ainfi  le  Roi  donneroit  au 
moins  19  liv.  , pour  malTe  d’habillement  , ce 
qui  feroit , 720 

Les  trois  places  de  gratification  feroient  d’un 
fol  de  plus  par  jour , à caufe  de  l’augmentation  de 
paye  depuis  M.  de  St.  Germain , cq  qui  feroit  ^ 3 

Total  pour  40  hommes. 

En  rendant  les  Compagnies  aux  Capitaines 
de  l’Infanterie  Françoife,  le  Roi  paroîtroit  donc 
gagner,  fur  les  léoo  l.  qu’il  donne  adueîlement , 
la  fomme  de  289  lïf 

Mais  le  fort  des  Capitaines  , lorfque  leurs  Compa- 
gnies étoient  à leur  compte , étoit  très-mauvais  : & 
cela  étoitfi  connu  , que  les  InTpedeurs  ^ les  Commif- 
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de  îa  Guerre , fi  tous  les  membres  qui  îe  com- 
pofent  ne  font  pas  animés  du  même  e fprit,  fi 


faîres  des  Guerres  fe  prêtoient  à les  palTer  au  complet  p 
îorfqu’il  ne  leur  manquoit  que  cinq  ou  fix  hommes» 
D’ailleurs  ils  favoient  aiifii  par  beaucoup  de 'moyens  en' 
montrer  plus  qu’ils  n’en  avoient , & jamais  il  n’eft  ar- 
rivé une  feule  fois  qu’un  Régiment  ait  été  complet. 

Il  en  leroit  à préfent  comme  alors,  & le  Roi  p iyeroît 
encore  les  Soldats  qu’il  n’auroit  point  à fon  fervice,  ou 
les  Capitaines  feroient  obligés  de  faire  leur  retraite- 
Ainû  en  fuppofant  que  le  non  complet  ne  fut  que  de 
quatre  hommes  fur  40 , il  y auroit  donc  une  dépenfe 
perdue  de  468  liv,  & au  lieu  d’une  économie  de  289  I. 
on  trouveroit  une  perte  réelle  , par  emploi  iimulé  , de 
179  liv.  par  quarante  hommes  , pour  n’avoir  jamais  de 
troupes  complétés  , uniformément  tenues  , & qui  fini- 
roient  par  être  aufii  mal  indriiites  que  mal  difciplinées. 

L’idée  , qui  a paru  s’accréditer  , de  ne  faire  le  prêt 
qu’aux  hommes  préfens  eft  impolTible  dans  les  Troupes 
Françoll’es  , ou  la  meilleure  économie  veut  que  l’on 
laiffe  la  paye  du  travailleur  au -profit  de  îa  malTe.  Ce 
n’eft  même  qu’avec  ce  fecours  utile  dans  toutes  les  ma- 
niérés de  le  confidérer  , que  l’on  eft  parvenu  à avoir 
des  Troupes  aufli  complétés  & aulfi  bien  entretenues. 

Quant  à la  Cavalerie  , ce  feroit  un  travail  très-confi- 
dérable  à faire  & qui  ne  peut  avoir  fa  place  ici  Mon 
opinion  à cet  égard  feroit , que  l’on  feroit  bien  de  laif- 
fer  aux  Capitaines  réunis  les  chevaux  & tout  ce  qui 
en  eft  dépendant  *3  mais  que  l’Etat-Major  n’eût  jamais 
rien  à voir  dans  cette  A dminiftration  , & qu’il  n’eût 
que  nnfpedion  , & le  droit  de  recevoir  ou  de  rejeter. 
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tous  ne  font  pas  conduits  par  les  mêmes  princi- 
pes , s’ils  ne  marchent  pas  tous  par  les  mêmes 
conféquences  ; mais  cet  accord  feroit  un  mira- 
cle plus  étonnant  encore  que  celui  de  la  ver- 
fion  des  Septante  , parce  qu'il  ed  plus  ordinaire 
de  traduire  comme  un  autre  , que  de  penfer 
comme  lui. 

D’après  de  pareils  écarts  fur  les  objets  qui 
appartiennent  à la  nature  du  Gouvernement , 
aux  mœurs  , au  caraélere  national , on  devroit 
s’attendre  aufli  à de  grandes  inconféquences  fur 
ceux  pour  lefqueîs  il  ne  fa^t  confulter  que  la 
forme , la  fituation  phyfiques  du  Royaume  , fa 
richeffe  & fa  population.  Par  exemple  , l’opi- 
nion que  nous  avons  trop  de  places  de  guerre 
paroît  prendre  , depuis  quelque  temps  , une 
très-grande  faveur  , & elle  mérite  affurément  le 
plus  férieux  examen. 

Le  premier  befoin  d’un  Etat  eft  de  fe  préfer- 
ver  de  l’invafion  & de  la  conquête.  Le  moyen 
d’attaquer  appartient  plus  en  général  à l’ambi- 
tion qu’à  la  néceffité. 

Le  plus  grand  avantage  de  la  Monarchie 
Françoife  efl:  l’encadrement  de  toutes  fes  parties, 
dont  la  réunion  forme  le  Corps  politique  le  plus 
enfemble  , le  plus  nerveux  qui  ait  exidé. 

Si  cette  Monarchie  étoit  entamée , elle  per- 
droit  fa  force  d’unité  elle  fe  trouveroit  mcna-^ 
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cee  dans  tous  fes  points  : le  vainqueur  feroît  à 
portée  de  toutes  fes  contrées,  & alors  l’avan- 
tage de  fa  réunion  lui  deviendroit  funefte. 

Une  grande  défaite  fur  une  frontière  ouverte 
ou  mal  gardée  , améneroit  d’ennemi  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  ou  de  la  Picardie  ; & 
vraifemblablement  qu’une  armée  Allemande  > 
dans  la  difcipline  de  notre  fiecle  , y feroit  plus 
opiniâtre  & plus  redoutable  que  ne  le  furent 
autrefois  les  hordes  viélorieufes  de  Crécy , de 
Poitiers  d’Azincourt. 

Si  la  France  avoit  à opter  entre  une  fron- 
tière hérilTée  de  trois  lignes  de  places  de 
guerre  ôc  point  de  troupes  ^ ou  une  armée  d’un 
million  d’hommes  & point  de  place  de  guerre , 
certainement  elle  ne  devroit  point  héfiter  à pren- 
dre le  premier  parti , parce  qu’avec  de  bonnes 
fortifications  , nos  Ingénieurs  , notre  Artillerie, 
les  Bourgeois  des  villes  menacées  & les  Payfans 
des  campagnes  d’alentour , je  déherois  toutes  les 
FuifTances  de  ^Europe  de  pénétrer  dans  le 
Royaume  avant  la  troifiéme  campagne  ; & que , 
tandis  qu’il  leur  faudroit  confumer  des  années  à 
faire  des  fiéges  ruineux  , avec  le  fecours  d’une 
population  de  24  millions  d’hommes , naturel- 
lement valeureux  & faciles  à difcipliner , trois 
mois  nous  fuffiroient  pour  lever  des  armées 
formidables  ^ les  porter  che^  nos  ennemis , ^ 
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les  rappeler  promptement  à la  néceflîté  de  dé- 
fendre leurs  propres  foyers.  Dans  l’hypothèfe 
contraire,  c’eft- à-dire , avec  une  armée  innom- 
brable & point  de  place  de  guerre , le  fort  de 
la  Monarchie  dépendroif  toujours  , comme  on 
vient  de  le  voir , du  hafard  des  batailles. 

Ainfi , fl  f on  propofoit  de  détruire  des  for- 
tifications qu'il  faut  des  fiecles  pour  élever  , 
dans  le  deffein  d^augmenter  de  quelques  mille 
hommes  une  armée  que , dans  trois  mois , on 
peut  porter  facilement  à cinq  cent  mille  de 
plus  , il  paroît  de  toute  évidence , qu’on  auroît 
commis  une  faute  majeure  & irréparable. 

Quant  à la  fortune  publique , fi  confidérable 
qu’elle  puifle  être  , les  premier  des  devoirs  eft 
de  n’en  abufer  jamais,  de  n’ordonner  que  les 
dépenfes  nécefiaires , & de  foumettre  toutes 
ces  dépenfes  à la  plus  fage  économie.  Mais  , 
dans  un  Etat  d’une  grande  richefle , il  faut  con- 
ferver  une  noble  confiance , & ne  pas  perdre 
la  tête  dans  des  circonftances  de  pénurie.  Si 
les  déprédations  qui  caufent  aujourd’hui  nos 
embarras,  notre  détrefle,  nous  conduifoient  à 
une  aveugle  économie  , dont  les  effets  fuffent 
de  renverfer , de  dégrader  des  chofes  impor- 
tantes , comme  de  charger  l’armée  de  l’em- 
ploi & de  la  comptabilité  de  fa  finance  , il 
fçroit  certain  que  ces  déprédations  mêmes 
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euflent  fait  moins  de  mal  que  cette  crile  d'écono^ 
liiie  : par  la  raifon  que  ces  déprédations  n*au- 
roient  perdu  que  de  Targent , & que  le  délire 
économique  corromproit  & décompoferoit  un 
ordre  d’hommes  , dont  la  vertu  eft  k gardien 
de  TEmpire. 

Si , au  milieu  d’une  population  immenfe , on 
s’inquiétoit , on  travailloit  beaucoup  pour  s alTu- 
rer  quelques  milliers  de  foldats  de  plus  , il  faut 
avouer  que  ces  kllicitudes  n’auroient  pas  le  mé- 
rite de  l’à  propos.  Puifque  le  Roi  a le  droit 
d’enrôler  un  de  Tes  fujets,  il  a celui  de  les 
enrôler  tous.  Que  l’on  ne  foumette  à cette  loi, 
que  ceux  qui  font  dans  l’âge  de  dix-huit  à 
trente-fix  ans.  Selon  toutes  les  probabilit  és  , le 
nombre  en  feroit  d’environ  trois  millions  , aux- 
quels on  n'auroit  rien  à donner  , & qu’on  laif* 
feroit  tranquilles  chez  eux  pendant  la  paix. 
Voilà,  certes  , par  une  feule  Ordonnance  , une 
magnifique  recrue  qui  ne  coûte  pas  cher. 

Enfuite  n’ayons  des  troupes  entretenues  , que 
ce  qu’il  en  faut  pour  purger  le  Royaume 
des  gens  oififs  , pour  garder  nos  frontières  , 
pour  oppofer  de  la  réfiftance  dans  le  cas  d’une 
attaque  foudaine,  & pour  perfeélionner  la  fcience 
de  la  difcipline  & de  la  taélique.  Donnez  à 
ces  troupes  une  formation  telle  qu’elles  puifient 
recevoir  une  incorporation  de  deux  fois  leur 
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nombre  , fi  cela  devient  néceflaire  , en  con-», 
fervant  toujours  la  fimplefle  de  leurs  mouve^^ 
mens , fans  rien  changer  au  régime  ordinaire. 
Ainfi,  170,000  hommes  que  nous  avons  aduel- 
lement  fous  les  armes , avec  le  fecours  de  la 
population  , pourroient  fournir  , au  premier 
infiant  de  la  guerre,  une  armée  de  510,000 
hommes  , dans  laquelle  il  ne  fe  trouveroit  pas 
un  feul  officier  ou  bas-officier , qui  ne  fût  inf- 
truit  & en  état  de  commander  fa  troupe. 
Cet  arrangement  n’empêcheroit  pas  de  faire 
des  recrues  en  tout  temps , comme  à fordinaire , 
pour  foulager  les  Provinces  autant  qu’il  feroit 
pofiîble.  Et  au  furplus , de  quelque  maniéré  que 
Ton  s’y  prenne , ce  fera  toujours  des  François 
que  Fon  enrôlera  ; & , avec  ce  plan  fi  fimple 
ôc  fi  facile , on  feroit  confiamment  affuré  d’une 
force  proportionnée  à toutes  les  circonfiances. 

Si  je  ne  m’abufe  pas  fur  mes  opinions  , je 
crois  que  l’on  trouvera  que  je  n’ai  rien  dit  , 
qui  n’appartienne  aux  principes  les  plus  incon- 
teftabies , & qu’il  en  réfulte  la  démonffration  , 
qu’un  Confeil  ne  peut  être  légiflateur.  Cepen- 
dant nous  manquons  de  légiflation  , & abfolu-»' 
ment  il  nous  en  faut  une  qui,  en  partant  d’une 
idée  première , fe  ramifie  enfuite  en  autant  de 
branches  qu’il  y a d’Adrainiftrations.  Cette  idée , 
connue  & ordonnée  pour  guide , chaque  chef 
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de  département  devroit  mériter  aflèz  de  con- 
fiance , pour  être  chargé  lui  feul  de  fa  légifla- 
tion  ; & toutes  ces  légiflations , rapprochées , 
comparées , nïîfes  d^accord , recevroient  alors 
leur  fanélion  derniere. 

Les  perfonnes  qui  , depuis  long-temps , tra- 
vaillent chaque  jour  avec  les  Minîfires  ; qui 
conféquemment  en  ont  beaucoup -vu  , & qui 
peuvent  les  juger , difent  que  M.  le  Comte  de 
Brienne  eft  doué  d^une  fagacité  , d’une  reêli- 
tude  de  jugement , qui  lui  montrent  au  premier 
coup  - d’œil  le  meilleur  parti  à prendre  dans 
toutes  les  affaires.  Ceux  qui  ont  eu  des  liaifons 
avec  lui  affurent  qu’il  eft  impoftible  d’avoir  une 
volonté  plus  forte  , un  caraclere  plus  droit  , 
des  intentions  plus  pures,  un  amour  plus  vrai 
pour  le  bien  ; & il  eft  parfaitement  connu  que 
les  confidérations  de  l’ambition  n’ont  aucun 
pouvoir  fur  lui.  Si  ce  portrait  eft  fidele , voilà 
l’homme  fait  pour  méditer , pour  prononcer 
une  loi. 

Sûrement  un  pareil  îégîflateur  auroit  brifé 
les  barrières  qui  repouflènt  l’émulation  , qui 
engourdiffent  le  courage  , qui  étouffent  les 
grandes  qualités  ; il  eût  ouvert  un  champ  de 
gloire  à l’énergie  & au  mérite.  Le  régime 
flétriflânt  des  coups , ne  lui  eût  paru  qu’une  ftu- 
pide  atrocité  : au  lieu  de  dégrader  les  hpmmes , 
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îl  eût  voulu  les  exalter  ; & il  auroît  fentt  qu’eti 
privant  un  brave  foldat  de  l^occafion  de  montrer 
fon  courage  , la  punition  fercit  plus  falutaire* 
L’idée  de  diftraire  des  Gentilshommes  , des 
militaires , des  devoirs  nobles , des  vues  de  gloire 
dans  lefquels  il  importe  de  les  circonfcrire  , 
pour  les  égarer  dans  les  combinaifons  conta- 
gieufes  d’intérêts  parfimonieux  , lui  eût  paru 
faulTe  & défaftreufe.  La  sûreté  de  la  Monarchie 
étant  à fes  yeux  le  premier  des  befoins , plutôt 
que  de  fonger  à détruire  des  places  de  guerre,  il 
en  eût  demandé  pour  les  frontières  ouvertes  , 
comme  celles  de  la  Lorraine.  On  l’auroit  vu 
marcher  avec  une  fage  économie , mais  l’arrêter 
par-tout  où  elle  fe  feroit  montrée  corruptrice. 
Il  eût  été  perfuadé  que  la  grande  population 
d’une  nation  guerriere  eft  une  armée  .fur  la- 
quelle on  peut  fe  repofer , & que  les  inquié- 
tudes , les  agitations , pour  fe  procurer  quelques 
centaines  de  mille  hommes  de  plus,  ne  font 
que  ridicules.  Sur  - tout  il  auroit  été  pénétré 
de  cette  importante  vérité  : que  la  même  loi 
qui  diéle  les  devoirs  de  lobéiffance  , doit  pofer 
invariablement  la  limite  de  l’autorité  , dont 
l’étendue  indéfinie  rend  impoflîbles  runiformîté, 
l’enfemble  fi  nécefifaires , & follicite  les  dégoûts 
qui  conduifent  au  relâchement,  à l’indifcipline 
& à tous  les  vices. 
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Après  avoir  jeté  fon  plan , il  auroît  pu  le 
livrer  à l’examen  , à la  cenfure  même  des 
hommes  éclairés  qui  méritent  fa  confiance  , 
pour  réunir  les  idées  intermédiaires  qui  auroient 
pu  lui  échapper,  ou  pour  modérer,  pour  redi- 
fier  celles  qui , dans  la  chaleur  de  la  création  , 
prennent  trop  de  ton  ou  trop  d’étendue.  Une 
loi  faite  de  cette  maniéré,  sûrement  auroit  été 
bonne  ; il  n’auroit  plus  fallu  que  la  rendre 
ftable.  C’eft  alors  feulement  qu’on  devoir  fon- 
ger  à former  un  Confeil , pour  en  être  le  gar- 
dien févere  , pour  la  faire  refpeder  , pour  la 
défendre  de  toute  atteinte. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’examiner  comment  de- 
vroit  être  formé  ce  Confeil , pour  être  conf- 
tamment  familier  avec  tous  les  détails  qui  ap- 
partiennent à l’obfervance  d’une  légifîation. 

Le  'mécanirme  d’un]  département  , dans  un 
auffi  vafle  Royaume  , eft  exceiïîvement  com- 
pliqué: il  efl  compofé  d’une  grande  quantité  de 
parties  différentes , qui  demandent  prefque  toutes 
autant  d’éducation  , d’études  & d’habitudes  par- 
ticulières qui  leur  foient  propres;  & qui,  étant 
fans  cefîe  en  mouvement,  exigent  une  telle 
précifion  dans  les  têtes  qui  les  dirigent , que 
la  moindre  fufpenfion  ou  la  plus  légère  erreur 
produit  un  raîentifTement  Si  réagit  quelquefois 
fur  l’enfemble.  Les  hommes  inftruits , habitués , 
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accordés  dans  ce  fyftême , en  peuvent  feuls  con- 
noître  parfaitement  la  loi , puifque , jperpétuel- 
lement , ils  la  tiennent  dans  une  main  pour 
agir  avec  l’autre. 

On  voit  que  je  veux  parler  des  premiers  Com- 
mis, clafle  .d’hommes  que  perfonne  n’aime  , & 
que  tout  le  monde  follicite  ; dont  l’état  eft  fans 
confidération  & qui  ont  des  fondions  fi  im- 
portantes. Cette  exiftence  problématique  eft 
bien  le  digne  ouvrage  de  nos  vieux  préjugés  & 
de  notre  inconféquence  moderne.  L’ufage  de 
n’appeler  aux  places  fecondaires  de  l’Adminif- 
tration  , que  des  hommes  d’une  condition  mé- 
diocre en  eft  la  feule  caufe.  Il  me  femble  ce- 
pendant qu’il  feroit  plus  raifonnable  de  choi- 
fir  les  hommes  en  proportion  des  chofes , que 
de  defcendre  les  chofes  à la  mefure  des  hommes. 
Les  premiers  Commis  font , par  le  fait,  dans  l’Ad- 
miniftration  , après  le  Miniftre  , ce  que  font 
dans  une  armée  les  Lieutenans-Généraux  , après 
le  Général  en  chef.  Si  la  dénomination  de  pre- 
mier Commis  blefle  la  vanité  de  nos  idées  , i[ 
eft  aifé  d’en  trouver  une , dont  elle  s’accom- 
mode mieux.  Enfuite  il  faudroit  bien  perfuader 
qu’il  n’eft  point  de  naiffance  au-deffus  de  ces 
importantes  places  ; que  même  elles  exigent  , 
ce  qui  eft  bien  davantage , le  mérite.  Aînfi  , 
lorfque  rAdmîniftration  admettroit  le  talent  de 
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tous  les  Ordres  de  Citoyen , les  Miniftres  ne 
feroient  environnés  que  de  gens  confidérables 
fous  tous  les  afpeéls.  Voilà  quel  feroit  leur  Gon- 
feil  nécelTaire , le  feul  même  qui  puifle  bien 
faire.  Mais  audî  il  faudroit  qu’il  fût  confulté 
fur  tout  (a). 

Si , dans  le  nombre  de  nos  premiers  Com- 
mis de  la  guerre , il  s’en  trouvoit  qui , dan^  le, 
long  exercice  d’une  place,  où  celui  qui  lalcem^ 
plit  eft  conftamment  chargé  du  reflentiment  des 
refus  , & que  , malgré  la  fatalité  attachée  à cette 
place  , il  eût  confervé  , ce  qui  eft  faas  exemple  , 
la  bienveillance,  comme  Teftime  de  l’armée, 
il  faudroit  convenir  que  cet  Adminiftrateur 
feroit  une  preuve  que  l’on  doit  trouver  , au  mi- 
lieu des  fondions  qu’il  exerce , des  hommes 
dont  les  lumières  , les  qualités  de  l’efprit  , de 
l’ame  & du  caradere , promettent  des  vues  faines 
& de  bons  confeils. 

Tous  les  départemens  , arrêtés  ainfi  dans  un 
fyftême  clair,  fimple’&  sûr  , perdroient  leur 
verfatilité.  L’arme  de  l’arbitraire , avec  laquelle 


(i)  Il  eft  facile  de  juger  combien  il  feroit  important 
d’appeler  à ce  Confeil  un  Intendant  des  Armées  , ou 
un  Commiftaire-Ordonnateur  des  Guerres  qui  eût  bien 
'Tervi- 
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ils  ne  cefTent  de  compromettre  le  Roi  & üe 
mutiler  la  nation , tomberoît  de  leurs  mains. 
Les  pallions  , les  afFedions , les  intérêts  perfon- 
nels  verroient  leur  digue  avant  d’ofcr  fe  mon- 
trer. Ne  pouvant  plus  faire  le  mal,  on  feroit  le 
bien.  L’intrigue  feroit  forcée  de  céder  Ibn  fcep- 
tre  à l’efprit  public  qui , déformais , dideroit 
les  ordres  & décerneroit  les  récompenfes. 

^ Le  Roi , qui  eft  Bans  Timpolfibilité  de  voir  , 
de  faire , d’ordonner  tout , & qui  cependant 
répond  de  tout  , en  prenant  pour  interprètes 
de  fon  équité , des  confeils  compofés  d’hommes 
éclairés  & vertueux  qui  s’écoutent , s’obfervent, 
fe  jugent  &c  fe  refpeêlent , vîvroit  dans  l’heu- 
reufe  fécurité,  que  fon  vœu  eft  toujours  rempli. 
Ses  fujets , en  recevant  fes  ordres  , diroient  : 
ils  font  juftes , ils  font  bienfailans  ; il  font  donc 
bien  la  volonté  de  notre  Maître  j & ils  le 
beniroienr. 

Lès  dépofitaires  du  pouvoir  , à l’abri  de  repro- 
ches qui  fui  vent  la  licence  de  l’arbitraire,  n’ayant 
plus  à redouter  de  voir  attaquer  leur  autorité 
fagement  ordonnée  , au  lieu  d’employer  tous 
les  refforts , toutes  les  illufions , pour  écarter 
l’idée  des  Etats-généraux , regarderoient  comme 
le  plus  beau  jour  de  leur  vie  , celui  où  ils  pour- 
roient  s’y  montrer  revêtus  d’un  caraélere  ref-r 
pedable , avec  des  droits  à la  gratitude  pu- 
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blique.  Ils  feroîent  les  premiers  à dire  au  Mo- 
narque ; » Allez,  Sire  , chercher  la  récompenfe 
» de  vos  vertus  dans  les  acclamations  des  hommes 
» les  plus  fenfibles,  les  plus  aimans,  les  plus 
» idolâtres  de  leur  Roi.  Les  plaifirs  léthargiques 
» d’une 'Cour,  ne  payent  point  les  follicitudes 
w d*un  bon  Prince.  Il  vit  dans  les  angoiffes  , 

» il  meurt  dans  la  triftefle , s’il  n'a  pas  vu  \û  bon- 
» heur  qu’il  a fu  répandre , fi  fon  cœur  n’a  pas 
» trefTaiili  aux  cris  de  l’alégrefie  que  fa  pré- 
» fence  infpîre  , fi  fes  pleurs  ne  fe  font  pas 
V mêlés  à ceux  que  fait  verfer  la  reconnoiffance 
de  fes  bienfaits.  C’efi  dans  ce  plus  augufie 
» appareil  de  votre  puiffance , que  vous  connoî-  * 
trez  , dans  toute  leur  étendue  , votre  félicité, 

» votre  gloire  • & que  vous  apprendrez  aux  Na- 
ja tions  attentives , que  le  Trône  de  nos  Rois  , 

» environné , rehaufle  de  la  Majefté  du  Peuple 
•9  François  , gardé  par  fon  amour  , eft  pour 
» l’Univers  un  fpeêlacle  qui  lui  commande  l’ad- 
» miration  , le  refpeél  », 

Alors  de  grandes  déprédations  n’infpirant  plus 
de  grands  attentats , les  premiers  rayons  de  la 
vérité  erifeigneroient  que  le  repos  des  Sujets 
fur  leur  propriété  fut  le  premier  intérêt  qui  leur 
apprit  à fe  foumettre  à une  puiffance , & que 
f impôt  ne  peut  être  que  demandé  , mais  jamais 
exigé. 


¥ 


( 


( 50  ■ 

Qu’il  feroit  auffi  abfurde  d’admînîflrer  la  JuP» 
tice  par  deux  formes  diflemblables  , que  d’avoir 
deux  codes  différens  ; & les  évocations  , les 
commiffions , ne  paroîtroient  plus  que  des  pré- 
diieélions  parricides,  dont  l'objet , prefque  tou- 
jours,, eft  de  facri'fier  un  Citoyen  honnête  à 
un  coupable  intrigant. 

Que  la  liberté  , comme  la  vie  , conflitue 
l’être  de  l’homme  ; que  pour  le  priver  de  l’une  ^ 
il  faut  prefque  autant  de  motifs  que  pour  lui 
ôter  l’autre  ; qu’à  cet  égard  il  n’y  a que  la  fa- 
geffe , que  l’organe  de  la  loi , qui  pujfTent  pro- 
noncer fur  fon  fort  : qu’ainfi  , l’autorité  qui  em- 
prifonne  arbitrairement , eft  femblable  à la  fen- 
tinelle  qui  égorge  celui  dont  la  garde  lui  eft 
confiée  5 & que  les  lettres  de  cachet  déshono- 
rant les  Rois , autant  qu’elles  effraient , qu’elles 
révoltent  les  Peuples , font  également  funeftes  à 
tous. 

Que  la  penfée  eft  notre  vie  morale  ; que  nous 
interdire  le  droit  de  raifonner  , de  parler,  d’é- 
crire , c’eft  offenfer  la  dignité  de  l’efpece  hu- 
maine , lui  ravir  fa  plus  noble  faculté  ; c’eft  irriter 
les  efprits  , les  difpofer  à devenir  méchans  , & 
priver  la  fociété,  le  Gouvernement  fur-tout,  des 
lumières  de  la  raifon  & des  bienfaits  qu’elle  fait 
répandre. 

Voilà  la  feule  route  tracée  à la  Monarchie , 
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pour  fe  prëferver  des  reVolutîohs , pour  s’épurer  ; 
pour  fe  montrer  dans  fa  perfedtion  , dans  toute 
fa  majefté,  pour  fe  faire  adorer  des  hommes. 
Que  cet  état  eft  différent  de  celui  dont  la  nôtre 
commence  à fe  fauver  ! Mais^ne  revenons  point 
ftir  le  plus  défolant  de  tous  les  tableaux  ^ & re- 
pofons  nos  regards  fur  l’avenir  : les  larmes  s’ar- 
rêteront , le  bonheur  renaîtra  dans  l’inftant  qui 
fera  voir  les  volontés  perfonnelles  enchaînées. 
L’unité  du  pouvoir  monarchique,  ne  fera  plus 
une  chimere.  Le  Souverain  aura  recouvré , dans 
toute  fa  plénitude  , fon  autorité  difperfée.  Son 
intention  vivra  éternellement  dans  une  Loi 
fainte , invariable  ; & alors  véritablement  un 
Roi  & fès  fujets  feront  vraiment  des  hommes*' 


MÉMO  IR  E 

SUR  LE  PAIN 


DES  TROUPES, 


AVERTISSEMENT. 

On  trouvera  peut-être  étrange  de  voit 
placer  ici,  fur  les  vivres,  des  réflexions 
que  j’appelle  Mémoire.  Je  trouve  bien 
plus  extraordinaire  de  les  faire , moi , ces 
réflexions  fur  un  objet  qui  m’eft  parfai- 
tement inconnu  , fur  lequel  je  n’ai  jamais 
réfléchi,  dont  jamais  même  je  ne  me  fuis 
entretenu , aii  moins  avec  des  gens  du  mé- 
tier ; car  je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  me 
foit  arrivé  une  feule  fois  dans  ma  vie , de 
parler  à qui  que  ce  puiffe  être  des  per- 
fonnes  employées  dans  la  Compagnie  des 
vivres.  Mais  taiidis  qu  il  y a eacore  de  Fen- 
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cre  ààns  ma  plume  ^ j’entends  dire  à tous 
les  échos,  que  les  Chefs  de  nos  Troupes 
auront  très-inceflamment  l’honneur  de 
remplacer  les  Munitionnaires.  Déjà  même 
on  délibéré  , on  effaie  ; & les  fuites  d’un 
changement  dans  cette  Adminiftration  peu- 
vent être  fi  affreufes , qu’il  importe*,  au 
défaut  de  l’infiruélion  néceffaire  , de  cher- 
cher^ dans  les  reffources  dufens  commun, 
les  lumières  qui  peuvent  mettre  fur  le  che? 
min  de  la  vérité.  S’il  efi  vrai , comme  l’a 
dit  Boileau  , quun  Jot  ouvre  fouvent  un  avis 
important  y un 'ignorant  qui' raifonhe  peuji 
très-bien  opérer  le  même  miracle. 


, , 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Depuis  que  j’exifte. , j'ai  toujours  été  forÇ 
curieux,  de  ce  que  l’on  appelé  gens  d’efprit.  Jq 
les  ai  reçherchés , je  les  ai  éçoutés , je  les  ai 
lus  avec  une  conftance  , avec  une  patience 
vraiment  admirables.  Voici  Topinion  qu’ils  m’ont 
donnée  d’eux  : un  grand  luxe  de  paroles  , pour 
ne  vêtir  que  des  chofes  très-communes  , un 
mouvement  d’idées  d’autant  plus  vif,  qu’elle^ 
font  plus  courtes  & moins  liées  ; plus  d’efforts 
que  de  forces  , plus  d’agitation  que  de  rapidité  ; 
de  l’éclat , parce  qu’il  n’y  a point  de  profon- 
deur y le  brillant  du  contrafte  & de  l’oppofi- 
tion  pour  fuppléer  à,  la  précifiqq  & à la  juftefîe. 
Les  plus  forts  d’entre  ces  Meilleurs  rn’ont  parq 
doués  d’un  autre  talent  bien  plus  perfide  : c^i^ 
celui  de  defcendre  toutes  les  hautes  idées  à leur 
niveau  , pour  les  tailler  avec  grâce , avec  gentil- 
leffe  5 fans  s'occuper  de  la  chaîne  qu’elles  com- 
mencent ou  à laquelle  elles  appartiennent.  Ils 
laiffent  ce  foin-là  aux  penfeurs  , aux  pédans  : leur 
tâche  à eux  ^ /:’efi:  dç  montrer  de  refprit.  Placez 
une  de  ces  créatures  au  rpilieu  de  cinq  ou  fix 
hommes  de  gépie  , s’il  eft  poffible  de  les  trouver 
& de  les  réunir  ; pendant  le  temps  que  ces  hom- 
mes fi  fimples  emploîront  à creufer  toute  Iz 
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profondeur  d’une  feule  idée , celui  qui  n’a  que 
de  refprît  , avec  mille  autres  idées  bien  décou- 
fues , bien  difcordantes  , viendra  les  affâillir , les 
diftraire  , les  déconcerter  , les  défoler.  Et  s'ils 
ont  pour  témoins  une  multitude  de  fots , ces  fpec" 
tateurs  diront , de  la  meilleure  foi  du  monde  , 
que  l’homme  d’efprit  eft  un  prodige  ; que  les 
gens  de  génie  font  des  imbécilles.  Enfin  il  nie 
femble  , en  derniere  analyfe,  que  Thomme  d’ef- 
prit  eft  celui  qui  s'amufe  à voir  les  rayons  lumi- 
neuxfe  jouer,  fe  décompofer,  fe  diverger  dans 
le  prifme , & que  l’homme  de  génie  eft  celui 
qui  fixe  l’aftre  qui  le  lance.  Celui-ci  reftera  feul; 
l’autre  , avec  fon  morceau  de  cryftal  à la  main , 
le  verra  prefïer  par  la  foule. 

' Voilà  pourquoi  les  gens  de  bon  fens  ne  font 
point  écoutés  , font  délaifîes  , condamnés  à Ti- 
naéfîon  ; voilà  comment  il  arrive  que  ceux  qui 
font  métier  d’efprit,  qui  font  ouvriers  habiles  en 
phrafes  & en  ftyle  , fe  mêlent  de  tout , font  crus 
fur  tout  ; & voilà  la  raifbn  auflî  de  ce  que  tout 
ne  va  pas  à merveille. 

Comme  ce  font , à ce  que  l’on  afture  , des 
gens  de  beaucoup  d’efprit , qui  font  à préfent  les 
plans  , les  projets , les  diflertations  fur  les  fub- 
(iftances  de  l’armée  , j’ai  cru  leur  devoir  ces  ré- 
flexions préparatoires , parce  que  je  fuis  dans 
l’opinion  que,  dans  toutes  les  affaires,  il  im- 
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porté  peut-être  plus  de  bien  apprécier  les  hom- 
mes, que  de  bien  combiner  les  chofes.  D^ailleurs, 
un  difcours  préliminaire  d^une  haute  métaphy- 
fique  pour  une  queftion  de  boulangers  & de  fa- 
rines , leur  paroîtra  d^une  bêtife  la  plus  plaifante, 
leur  donnera  de  la  gaîté  , & les  difpofera , 
peut-être  , à m’écouter  fans  trop  de  colere.  Au 
furplus  , point  de  rivalité  entre  nous.  Je  déclare 
que  je  ne  veux  point  être  homme  (fefprit.  Je 
n’ai  pas  l’orgueil  de  me  croire  un  homme  de  gé- 
nie. Je  borne  toutes  mes  prétentions  au  fens 
commun.  C’eft  avec  cette  armure  que  j’entre  en 
lice. 

'Si  l’on  pouvoir  interpeller  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  , M.  le  Maréchal  de  Broglie  , M.  le  Prince 
de  Coudé  , ils  diroient , fans  doute  , que  les  per- 
fonnes  qui  auroient  le  plus  de  droits  dans  le  par- 
tage de  leur  gloire  , feroient  MM.  Duverney  , 
de  Marquet&  de  Lille.  C’eft  donc  une  grande 
fcience  , une  fcience  bien  importante  , bien 
vafte , bien  profonde  , que  celle  de  favoir  faire 
fubfifter  des  armées  dans  toutes  les  contrées  où 
l’intérêt  & la  gloire  de  l’Etat  les  conduifent. 

Si  les  principes  de  cette  fcience  , les  obfervâ- 
dons,  rétu  de , les  lumières  dont  elle  s’eft  en- 
richie ; un  régime  épuré , perfeélionné  par  la 
plus  longue  expérience,  des  moyens  de  toutes 
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les  elpeçes  raflèmblés  depuis  plufieurs  fiecles  (c 
trouvoient  renfermés  exclufivement  dans  une 
affociation  , dans  un  Collège  d’hommes  qui  a 
rendu  des  fervices  fignalés  , qui  jouit  d’une  grande 
renommée , fur  qui  fon  peut  compter  avec  fécu- 
rité  en  tout  événement  , il  faudroit  convenir 
que  cette  fociété  feroit  une  pofiFeffion  des  plus 
précieufes  de  l’Etat.  Et  fi , n’importe  fous  quel 
prétexte , on  venoit  à la  difperfer , à la  diflraire, 
dans  la  certitude  bie  n démontrée  de  né  pouvoir 
la  remplacer , je  demande  fi  c’efi  de  l’admira- 
tion ou  de  la  reconnoifiance.  que*  l’on  devroit 
aux  prédicans  qui  fe  feroient  déclarés  fes  enne*»» 
mis  ? 

Eorfque  l’on  dira  : l’économie  l’exige  , aura- 
t-on  répondu  d’une  maniéré  pleinement  fatisfai^ 
lante  ? Le  mot  économie  , je  leXais  eft  le  cri 
de  la  fievre  du  moment , le  texte  de  tous  les 
fermons;  mais  celle  que  vous  nous  prêchez  ici 
eft  dçftruêlive  ; & la  véritable , au  contraire , en 
ordonnant  fagement  les  jouiflànces , veut  pro- 
longer l’exiftence. 

Par  un  contrafte  qui  prouve'  bien  le  délire  de 
la  prévention  ; dans  les  temp^  rnéme  que  toute 
la  France  célébré  les  grandes  ^réputations  qui  fe 
font  élevées  dans  rAdminiftratiôn  des  vivres  de 
nos  armées,  on  perfévere  dans  l’ufege  de  dédar 
mer  contre  cette  Admipiftration , on  oublie  que^ 
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dans  toutes  les  diverfes  époques  de  .nos  guerres , 
il  y a toujours  eu , dans  cette  carrière , quatre 
perfonnes  qui  le  font  ruinées  pour  une  qui  s eft 
enrichie  ^ que  les  gens  qui  y ont  fait  des  fortu- 
nes fcandaleufes  ^ étoient  étrangers  à la  Compa- 
gnie adueile  des  Munitionnaires , à laquelle  ap- 
partenoient  les  hommes  de  mérite  que  l’on  cite; 
que  celle-ci  feule  a toujours  bien  fait  le  fervice; 
qu’elle  l’a  fait  même  d’une  maniéré  furprenante , 
& qu’on  ne  l’a  jamais  abandonnée  ; que  l’on  n’a 
même  point  changé  fon  régime , fans  en  avoir 
eu  du  repentir , & que  toujours  on  ^ été  obligé 
de  revenir  à elle  & à fes  principes. 

Les  faits  prouvent  mieux  que  les  raifonne- 
mens.  Je  n’irai  pas  les  chercher  dans  des  temps^ 
fort  reculés. 

M.  le  Comte  de  St.  Germain  rapporta  d’Al- 
lemagne des  projets  qui  n’étoient  pour  nos  cli- 
mats que  des  plantes  exotiques.  Il  s’affocia  des 
Coopérateurs  ; & tous , à l’envi  les  uns  des  au- 
tres , arrachèrent,  détruifirent  tout  ce  qu’ils 
trouvèrent  fous  leurs  mains,  pour  cultiver  les 
produûions  Allemandes  qui  n’ont  pu  profpérer. 
Dans  ce  moment  mémorable  de  bouleverfement , 
un  homme  d’efprit  apparut  au  Miniftre  , & lui 
dit  : a Les  Munitionnaires  vendent  leur  pain 
» trop  cher , les  Bourgade , les  de  Lille  font  des 
» ignoratis  y chaflèz  vite  tout  cela , & n’écoutez 
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9i  que  moi  : apprenez  qu  il  a rien  de  bon 
» qu’une  Régie.  Voilà  un  Mémoire  qui  prouve 
» clairement  que  Je  puis  vous  donner  une  écono- 
» raie  de  trois  raillions  fur  le  pain  des  troupes  ». 

D’autres  gens  d’efprit  crièrent  bravo , & voilà 
la  Compagnie  des  anciens  Munitionnaîres  écon- 
duite , & puis  un  Régiffeur  Général  pour  la 
remplacer. 

Qu’eftril  arrivé  de  ce  bel  arrangement? 

Il  en  a coûté  trois  millions  de  plus. pendant  le  - 
régné  du  Régiffeur.  L’erreur  eff  notable. 

Mais  voici  ce  qui  n’eft  pas  une  erreur  : on 
imagina  de  faire  moudre  les  grains  féparément 
dans  quelques  endroits , & de  placer  , dans  un 
blutoir  fort  ingénieufement  conftruit , un  cylin^ 
dre  qui  recueilloît  dix  livres  de  fleur  de  farine 
par  quintal.  Voilà  vifiblement  une  éconornie 
confidérable.  Il  eff  vrai  qu’elle  n’ét oit  utile  qu’au 
Manipulateur,  & qu’elle  ne  laiffbit  au  Soldat 
qü’un  réfldu  groflîer  & un  pain  très-apprauvî. 
En  1777,  un  Garde-magafin  fut  pris  fur  le  fait 
par  le  CommilTaire  du  Département , qui  en- 
voya le  cylindre  à l’Intendant  de  la  Généra- 
lité. 

On  juge  que  , d’après  cette  rude  expérience, 
le  Régiffeur  fut  congédié , & vraifemblablement 
pour  quelque  temps , à moins  que  l’on  n’efpere 
que  depuis  il  fe  foit  perfeâionné  dans  la  fciençe 
du  calcul. 
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Après  fui , & d’ailleurs  dans  les  difpofitions 
de  guerre  où  l’on  étoit  alors , il  fallut  bien  en 
revenir  aux  anciens  Munitionnaires  que  Ton  em- 
ploya comme  RégilTeurs  , parce  que  les.  Régies 
étoient  toujours  à la  mode.  Le  pain  fut  excellent , 
lefervîce  fe  fît  dans  la  plus  parfaite  régularité  ; 
mais  l’économie  ne  gagna  pas  autant  qu’on  l’au- 
roit  defîré  y parce  qu’une  Régie , qui  eft  entière- 
ment dans  les  mains  de  l’autorité , eft  un  bois 
ouvert  k tous  les  protecteurs,  les  protégés,  les 
intrigans  de  toutes  les  tournures  ; & que 
lorfqu’on  ne  favoit  comment  fe  débarraflèr 
des  importunités  , on  envoyoit  les  importuns 
chercher  de  l’emploi  dans  les  vivres , dont  les 
frais  & les  charges  augmentoient  ainfi  chaque 
jour. 

Et  puis  eft  arrivée  l’armée  d’Amérique.  Oh  ! 
c’eft  là  le  triomphe  du  fyftême  des  Régies.  Il 
fufSra  feulement  de  remarquer  que  le  Roi  n’eft 
pas  aflèz  riche  pour  entretenir  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  au  prix  qu’ont  coûté  les 
cinq  mille  de  celle  qui  fut  envoyée  aux  Etats- 
Unis.  Mais  les  Munitionnaires  généraux  ne  fu- 
rent pour  rien  abfolument  dans  cette  affaire-là. 

Je  fais  que  les  gens  d’efprit  ont  profcrit  les 
maximes  générales  : elles  font , difent-ils , du 
plus  mauvais  ton.  Malgré  Tanathême , j’oferaî 
en  aventurer  une  ici.  On  peut  aflèoir  une  Régie , 
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fur  des  objets  de  perception  dont  le  réfultat  eft 
connu  , quoique  ce  foit  toujours  dans  TAdmi- 
niftration  publique  le  plus  mauvais  de  tous  les 
moyens.  Mais  vouloir  régir  des  chofes  qui  font 
abfolument  de  dépenfe  & de  confommation  , 
c’eft  sV^bandonner  fans  réferve  à toutes  les  petites 
pafîions  qui  afîiégent  le  cœur  humain.  Le  Régif- 
leur  qui  reçoit  pour  rendre  , on  fait  bien  à peu 
près  ce  qu’il  faut  qu’il  rende  par  ce  que  fa  per- 
ception a déjà  rendu  : mais  celui  qui  ne  reçoit 
que  pour  confommer  , a intérêt  de  paroître  ac- 
croître fes  dépenfes  ; il  eft  induftrieux  à faire 
naître  des  incidens  pour  recevoir  davantage , fur- 
tout  quand  fes  détails  font  fi  divifés , qu’il  de- 
vient impofilble  de  les  éclairer  , & que  la  moin- 
dre altération  infiniment  répétée  éleve  une 
fomme  totale  très-confidérable. 

Cette  aventure  d’Amérique  fit  enfin  le  procès 
aux  Régies.  Le  Public  , inftruit  qu’il  alloit  y 
avoir  un  changement  dans  l’Adminiftration  des 
vivres,  vit  éclore  un  eftàin  de  contendans.  Il 
n’y  avoit  pas  dans  Paris  un  feul  Courtier  d’affaires, 
qui  n’eût , afturoit-il , un  proteéleur  prêt  à faire 
avoir  la  préférence , & une  Compagnie  riche 
qui  n’attendoit  que  le  premier  fignal  pour  faire 
là  foumiftion. 

On  difoit  que  cette  entreprife  s’adjugeroit  au 
rabais.,  comme  fi  le  pain  , dont  le  belbin  renaît 


chaque  jour , pouvolt  fe  traiter  de  la  même  ma- 
niéré que  des  bois  , des  chanvres  & des  gou- 
drons y qui , une  fois  achetés  , fervent  au  moins 
une  campagne. -Il  ell  d’une  vérité  afTez  connue, 
que  Ton  ne  mange  pas  dans  une  feniaine  pour 
toute  Tannée  ; & il  me  paroît  aufîi  bien  dé- 
montré , qu’un  pareil  marché  pourroit , après 
fort  peu  de  temps , faire  commencer  une  diete 
que  Ton  ne  feroît  pas  toujours  dans  la  polîibilité 
de  terminer  aufli  promptement  qu’on  le  de- 
fireroit. 

On  difoit  auflî , & cela  étoit  encore  plus  à 
redouter , que  quelques  perfonnages  , renommés 
pour  avoir  fait  le  commerce  des  blés , alloient 
être  préférés.  J’en  connois  qui  fe  chargeroient 
avec  empreffement  de  donner  pour  rien  le  pain 
aux  troupes  , pourvu  qu’on  leur  donnât  le  privi- 
lège de  faire  leurs  achats  par-tout , à leur  gré , 
fans  être  fournis  à la  cenfure  des  Intendans. 
Voici  comment  ils  s’y  prendroienr  : ils  vide- 
roient  de  grains  & de  farines , iis  afFameroient 
toutes  les  Provinces  tour-à-tour  , pour  leur  re- 
vendre ainfi  fuccéflivement  leurs  blés  à cent  pour 
cent  de  bénéfice.  Par  cette  méthode  ils  pour- 
roient  très-bien  faire  la  fublidance  de  TArmée 
en  pot  de  vin  , & gagner  régulièrement  quel- 
ques millions  chaque  année. 

Encore  une  fois , ce  n’eft  point  une  petite 


( ^4  ) 

befogne  de  faire  fubfifter  une  grande  armée  , 
même  pendant  la  paix  , temps  cependant 
où  les  moyens  ne  peuvent  pas  fe  comparer 
avec  ceux  qu  exige  la  guerre.  Et  toujours 
il  fera  certain  que  l’imprudent  qui  le  tentera 
fans  le  fecours  d’une  longue  expérience  , 
fans  la  réunion  dè  mille  connoifîànces  & d’au- 
tant de  relTources  que  l’étude  , que  le  travail 
de  plufienrs  générations  ont  feuls  pu  donner  ; 
il  eft  alTuré  , dis-je  , que  cet  imprudent , tout- 
à-la-fois , fera  un  très-mauvais  fervice  & fe  rui- 
nera. Cette  vérité  avoit  tant  été  redite  , que  le 
Miniftre  fe  décida  à redonner  les  vivres  par 
entreprife  aux  anciens  Munitionnaixes  qui  ré- 
giflbient. 

On  fe  plaint  à préfent  de  cette  Compagnie  ; 
on  dit  que  fon  fervice  eft  très-bon  , mais  rui- 
neux. J’ignore  fes  prix , que  je  n’ai  pu  me  pro- 
curer encore  5 mais  voici  ce  que  je  fais  : qu’elle  ^ 
eft  compofée  de  quinze  Munitionnaires  géné- 
raux , dont  fix  ont  pafTé  leur  vie  dans  la  car- 
rière ; que  ces  Adminiftrateurs  font  attachés  à la 
réputation  qu’ils  s’y  font  faite;  que  leur  plus 
grand  defir  eft  de  la  conferver  , & qu’eux  feuls 
travaillent  fans  relâche  & font  tout.  Quant  aux 
autres  , ils  ne  font  bons  qu’à  congédier  ; ce 
font  des  créatures  de  la  faveur  qui  les  a jetés  là  ^ 
uniquement  pour  vivre  commodément  & dans 
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Toifiveté.  L’intrigue  n’a  pàs  oublié  non  plus  de 
tharger  exceUiv^ement  toute  l’échelle  de  cetté 
Adminiftration , de  Parafites  qui  forment  une 
fécondé  armée  , dont  il  faut  mettre  l’entre-* 
tien  fur  le  compte  de  l’autre.  Ainfî  l’on  conce- 
vra que  l’entreprife  des  vivres  ne  peut  être  que 
fort  chere  ; mais  cela  n’eft  pas  la  faute  des 
entrepreneurs.  Que  la'  Cour  s’arrange  pour 
n’être  plus  intrigante  \ que  les  Minières , les 
gens  en  place  fe  décident  à rélîfler  avec  fer- 
meté à toute  recommandation  injude  ou  nui- 
fible  *,  voilà  5 je  penfe  , la  principale  économie 
trouvée.  Les  autres  , après  celle-là , feront  bien 
peu  de  chofe  ; & tout  ce  que  l’on  pourra  faire  , 
fans  ce  préalable , ne  fera  jamais  qu’une  nouvelle 
intrigue  , quel  qu’en  puifîe  être  le  prétexte.  ^ 
Voilà  donc  encore  une  nouvelle  révolution  qui 
fe  prépare.  Tous  les  fyftémes  ont  été  épuifés.  Il 
n’en  reftoit  plus  qu’un  feul  à efïàyer , auquel  il 
ne  paroît  pas  qu’on  eût  fongé  jufqu’à  ce  jour:  vrai- 
femblablement  parce  qu’il  eft  le  plus  extrava- 
gant de  tous,  & que  l’extravagance  eft  peut- 
être  auftî  une  carrière  dans  laquelle  il  faut 
pafler  par  tous  les  degrés,  avant  d’arriver  à la 
perfeélion.  Ce  fyftême  eft  de  charger  l’armée 
de  fe  nourrir  elle-même. 

Je  crois  avoir  démontré , dans  le  traité  que 
l’on  vient  de  lire  fur  l’unité  du  Pouvoir  monar- 
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chique  , par  les  principes  les  plus  clairs  & les 
plus  puilTans  , que  notre  conflitution  politique  , 
nos  mœurs  ëi  notre  caradere  repoufîbient  cette 
idée  comme'la  plus  cpntradidoire  ^ la  .plus  cho- 
quante -ÔL  la  plus  déhiitreufe  j ainfi  je  ne  revien- 
drai pas  fur  ces  conhdérations.  Je  n’examinerai 
ce  projet  que  dans  les  inconvéniens  purement  ' 
attachés  à fon  mécanilme.  Je  commenceraLpat 
un  fait. 

M*  le  Comte  de  Broglie  chargea  des  Officiers 
des  différens  Régimens  de  l’adiuinidration  des 
magafins  des  fourrages  de  l’armée,  dont  il  étoit 
le  Maréchal-Général  des  Logis.  A la  paix , au 
moment  de  l’apurement  des  comptes , on  trouva 
bien  ceux  qui  condatoient  la  quantité  des  fou- 
rages  entrés  dans  les  magalins  , mais  pas  un  mot 
fur  leur  emploi.  Il  n’y  eut  de  certain  qu’un  dé- 
sordre , qu’un  gafpiiiage  épouvantables.  Pour 
indemnifer  le  Roi , M.  le -Duc  de  Choileul  ©r- 
.donna  qu’il  ne  feroit  fait  aucun  décompte  aux 
Troupes  pour  la  derniere  campagne.  On  peut 
juger  il  les  plaintes  , fi  les  cris  furent  modères. 
Parmi  les  Officiers  qui  s’étoient  chargés  de‘  ces 
détails  , pluheurs  prirent  la  fuite  au  Pays  étran- 
ger ; & ceux  qui  oferent  retourner  à leur  Gc^ps 
y furent  h mai  accueillis , que  prefque  tous  fe 
virent  obligés  à faire  leur  retraite.  Cependantils 
n’étoient  chargés  que  des  Magafins  , ce  qui  eîl 
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le  moindîe  détail.  Que  Ton  efîime  , d’après  cela , 
ce  qui  feroît  arrivé , fi  on  leur  eût  confié  le  foin 
des  approvifionnemens  , des  tranfports  des  fou- 
rages  ^ & à plus  forte  raifon  des  blés , des  farines 
& des  fours.  Oh  î certes , s’il  falioit  choifir  en- 
tre voir  commander  l’Armée  par  des  Munition- 
naires  , ou  voir  adminifirer  les  vivres  par  des 
Officiers,  je  préfcrerois  ^ fans  héfiter  , d'appe- 
ler le  Munitionnaire  mon  Général , plutôt  que 
d aller  demander  du  pain  à un  camarade  qui 
pourroit  bien  m envoyer  le  chercher  ailleurs. 
Perfonne  ne  doute  que  M.  Duverney  n’eût  mieux 
Commandé  l’arméé  , que  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  n’eût  adminifiré  les  vivres.  En  defcendant 
tous  les  grades , les  mêmes  comparairons  au- 
roient  bien  plus  fiirement  le  même  réfultat. 

Mais  il  n’eft  point  encore  queftion  de  la 
guerre  ; il  ne  s’agit  à préfent  que  de  rintérieur 
du  Royaume  & des  garnifons.  Hé  bien  î voyons 
les  garnirons.  Voici  d’abord  un  autre  fait  qui 
vient  s’offrir  à ma  mémoire  & dont  les  confé- 
quences  ne  font  pas  propres  à rafiurer.  Il  n’efî 
pas  un  feul  Officier  en  France,  qui  ne  fâche  que , 
dans  les  routes  ^ l’Officier  Major  qui  conduifoiE 
le  logement , recevoit  tout  en  arrivant  quelques 
écus , ou  , tout  au  moins  ^ fes  rations  doubles 
en  argent , de  fétapier.  Je  ne  fais  fi  maintenant 
en  eft  plus  févere.  Il  en  étoit  beaucoup  afifuré- 
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ment  qui  rejetoîent  cette  offre,  maïs  le  plus  grand 
nombre  Tacceptoit.  Et  cet  infâme  ufage  étoîÉ 
prefque  réputé  licite.  Je  fupplie  que  Ton  ne 
perde  pas  de  vue  cette  étrange  morale  dans  tous 
les  détails  où  je  vais  entrer , parce  que  je  m’in- 
terdirai d en  faire  l’application. 

Charger  chaque  Régiment  de  fe  pourvoir  de 
fon  pain  , n’eft  qu’une  Régie  excefîivemênt  fub^ 
divifée , pour  en  rnettre  le  mécanifme  dans  les 
mains  qui  y font  le  moins  propres  , & en  con- 
fier la  direâion  à des  têtes  déjà  très-formées  , & 
qui  ont  reçu  une  éducation  , des  préjugés  diamé^ 
tralement  oppofés  à ce  travail. 

Il  arrivera  que  l’on  chargera  un  Officier  des 
achats  , un  autre  des  moutures , un  troifieme 
des  fours.  Ces  Officiers  feront  le  Quartier-Maî- 
tre & des  Officiers  de  fortune.  Ce  font  toujours 
ceux-là  que  les  Chefs  préfèrent  pour  tous  les 
détails  dq  manutention  ; & il  y a pour  cela  des 
raifons  bonnes  & mauvaifes.  Si  c’en  étoient  d’au- 
tres que  l’on  choisît , leurs  camarades  ne  man- 
queroient  pas  de  les  appeler  les  boulangers , de 
les  défoîer  , & en  tout  événement  d’en  avoir 
une  affez  méchante  opinion. 

Le  Pourvoyeur  ira  parcourir  le  territoire  de 
fa  garnifon.  S’il  y a abondance,  il  achettera. 
S'il  ne  trouve  que  ce  qu’il  faut  pour  la  confom- 
matîon  habituelle  de  la  ville  & du  canton , il 


y aura  concurrence  entre  luî  & les  Cîfoyen» 
mécontentement  des  deux  parts,  & enchère 
pour  tous.  S'il  ne  trouve  rien , ou  pas 
ment , il  ira  plus  loin , & il  faudra  bien  qu’on 
attende  fon  retour. 

Enfin  le  voilà  arrivé  ; il  en  etoît  temps.  Cefî 
de  quarante  lieues  qu’il  vient.  U a été  croifé  par 
vingt  Pourvoyeurs  de  difïérens  Régiraens  ^ il  fe 
fera  querellé , battu , il  aura  fait  des^  prodiges 
pour  avoir  la  préférence.  Ce  n’eft  qu’à  un  prix 
exorbitant  qu’il  aura  pu  trouver  des  grains  : Al- 
lez vous  informer,  fi  vous  en  doutez  : Encore 
bien  heureux  d’en  avoir. 

On  livrera  enfuite  fa  récolte  à TOfficier  meu4 
nier,  qui  vous  répondra,  fi  fa  farine  eft  mauvaîlè 
trop  groffiere  , que  le  grain  étoit  trop  nouveau 
qu’il  étoit  malade  ; que  lui  ne  peut  moudre  que 
ce  qu’on  lui  donne. 

Nous  voici  à l’Officier  Boulanger , qui  certes 
ne  fait  pas  faire  de  bon  pain  avec  de  la  mauvaiie 
farine.  D’ailleurs. auffi  la  fournée  peut  très-bien 
manquer  , & il  faudra  bien  qu’on  la  dévore , 
parce  que  l’on  a faim  , & qu’il  n’y  a pas  de. 
moyens  de  remplacement. 

Et  le  Soldat  maudira  6c  le  Pourvoyeur  & le 
Meunier  & le  Boulanger  & puis  encore  beau- 
coup d’autres  ; & les  gens  dont  il  aura  à fe  plain- 
dre feront  fes  Juges ,,  &.s’il  crie  trop  haut , qî^ 
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«’il  fe  plaint  ailleurs  , il  fera  mis  au  cachot , 
pour  long-temps.  Mais  le  Soldat  a une  maniéré 
uniforme  de  fe  venger , c eft  de  déferter.  Il  a 
témoigné  de  cette  maniéré  fa  reconnoifîànce 
pour  les  coups  de  ,pîat  de  fabre  : il  payera  fon 
mauvais  pain  dans  la  même  monnoie. 

L’Ofïicier  , de  fon  côté , ne  manquera  pas  de 
fe  déchaîner  contre  les  projétiftes , le  projet  & 
fes  exécuteurs.  Voilà  des  foupcons  odieux,  des 
propos  révoltans , des  reffentimens  profonds , 
des  mépris  , des  haines , des  vengeances , des 
notes  à la  Cour  de  toute  noirceur  ^ enfin  , l’en- 
fer de  la  difcorde. 

Mais , dira-t-on  , pour  éviter  au  moins  une 
grande  partie  des  fléaux  dont  vous  nous  menacez, 
nous  entendons  que  chaque  Régiment  aura  fon 
Magafîn  , qu’il  lailTera  au  Régiment  qui  le  rem- 
placera , pour  aller  prendre  celui  du  Régiment 
auquel  il  fuccédera.  Il^n’y  a atout  cela  qu’une 
difEculté  : vous  avez  donc  bien  de  l’argent  com- 
ptant ? Car  certes  pour  avoir  du  crédit , il  faut 
ou  des  hypotheques  ou  être  conîraighable , & 
les  Régîmens  font  très-vifiblement  privés  de  ces 
deux  facultés.  D’ailleurs , je  vous  avoue  que  je 
crains  furieufement  de  fréquentes  avaries  dans 
vos  Magahns. 

Puis  on  me  dira  encore  que  Je  complique  mal- 
s-propos cette  Adminifiration  p que  , par  exenv» 
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fie,  je  fiippofe  ün  Officier  Mcutiier,  unîque» 
itient  pour  faire  une  méchante  plaifanterie  de 
plus,  & qu'au  lieu  d’acheter  des  grains,  on 
ti’achétera  que  des  farines.  Il  faut  faire  croire 
d’abord  que  Ton  aura  toujours  la  liberté  dii 
choix , liberté  que  l’on  ne  fe  permet  jamais  de 
fuppofer  même  dans  le  plus  miférable  de  tous 
les  projets.  Cependant , admettons  pour  un  mo- 
ment cette  bienheureufe  faculté.-  Cette  farine 
que  l’on  trouvera  conftamrnent  à volonté  , fera- 
t»elie  toujours  convenable?  ïî  faut  qu’elle  foil 
uniforme  ; le  méteil  en  doit  être  invariablement 
dans  la  proportion  ordonnée.  Et  puis  n’appré- 
hendez-vous  pas  quelques  alliages  , comme  des 
farines  de  légumes,  &c.  des  manipulations  in- 
génieufes  , comme  la  mouture  des  grains  fépâ- 
rément,  comme  le  blutoir  , le  cylindre  de  Cher- 
bourg ? Quels  détails  ! qu’ils  font  méphitiques  î 
fi  donc  ! Peut-on  être  Gentilhomme  & Fran- 
çois , & confidérer  de  fang  froid  ce  tas  de 
vilenies  ? 

Peut-être  auffi  me  répondra-t-on , mais  men- 
talement , que  je  ne  fais  ce  que  je  dis  ; parce 
que  derrière  le  projet  il  y a un  être  bien  caché , 
jiïfqu’à  ce  moment , qui  ne  paroîtra  qu’à  pro- 
pos , pour  fournir  h chaque  Régiment  ou  les 
grains  ou  fes  farines.  Ainfi  foit-il.  Toutes  ces 
petites  Régies  infortunées  de  chaque  Régiment 
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aîiroîent  donc  une  tendre  mere  ; dont  les  follr^ 
eitudes  veilleroient  à leur  confèrvation.  Si  M.  le 
Comte  de  St.  Germain  renaifToit , qu’il  feroit 
jaloux  de  cette  idée  ! Il  bouderoit  fon  zxoX  Dou^, 
mire  de  ne  la  lui  avoir  pas  donnée. 

Peut-être  encore  fe  propoferoit-on  , car  il 
faut  tout  prévoir  , de  former  , dans  les  diverfes 
parties  du  Royaume , des  Magafins  de  grains  ou 
de  farines  au  compte  du  Roi , pour  fubvenir  aux 
befoins  des  Troupes.  Les  blés  ne  s’emmagafi- 
nent  point , ne  fe  traitent  point  comme  des 
poudres  , des  clous  , des  boulets.  Ils  demandent, 
bien  d’autres  connoi {lances , ils  exigent  bien 
d’autres  foins , ils  offrent  d’autres  chances.  Et 
puis  voilà  toujours  une  régie  de  plus  & de  l’ef* 
pece  la  plus  inquiétante  , dont  les  mouvemens^ 
auroient  la  plus  grave  influence  ^ dont  l’infidé- 
lité ou  i’impéritie  cauferoit  le  plus  de  maux  & 
de  clameurs.  Si  elle  efl:  adminiflrée  par  des  an- 
ges , il  efl  certain  qu’elle  fera  infiniment  utile  5; 
mais  fi  ce  font  des  hommes  qui  s’en  mêlent , elle 
finira  certainement  par  compromettre  le  Minifi- 
tre  ou  le  Conlèil  qui  i’auroit  établie.  Il  n’y  a que 
la  perfonne  qui  fe  propoferoit  d’en  être  l’Inf- 
peéleur  & celles  qui  auroient  l’efpérance  d’en 
obtenir  la  direêlion,  à qui  jeconfeillerois  de  cher- 
cher à la  faire  adopter.  Et  puis  encore  les  Régi- 
mens  qui  , par  cet  arrangement , fe  verroient 
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réduits  au  mécanifme  fec  & infertile  de  la  Bou- 
langerie 5 penfe-t»on  qu’ils  s’y  livraffent  aveu 
beaucoup  de  grâce  & de  fuccès  ?i 

Eh  attendant  que  Ton  fâche  à quoi  s’en  tenir 
fur  ces  diverfes  fuppofitions  , pourfuivons  notre 
première  hypothefe  , arrivons  en  campagne. 
Pour  que  ce  plan  fût  de  neuf  dixièmes  moins 
extravagant,  il  faudroit  s’arranger  de  façon  à ne 
jamais  faire  la  guerre  qu’en  France,  & ce  pro- 
jet là  refte  à donner.  Avant  qu’il  paroifle  , qu’il 
foit  longuement,  favamment  difcuté  & arrêté 
fans  retour  , il  y a lieu  de  croire  que  nous  nous 
battrons  plus  volontiers  hors  du  Royaume  , 
d’où  très-fouvent  on  n’a  ni  le  temps  ni  la  pof- 
fîbilité  de  faire  arriver  les  fubfiftances.  Les  Offi- 
ciers Pourvoyeurs  iront- ils  en  Weftphalie  , en 
Saxe  , en  Bohême  , pour  faire  leurs  petites  pro- 
vif ons  ? S’ils  ne  veulent  que  les  faire  venir  , où 
font  dans  ces  pays-là  leurs  fources  , leurs  cor- 
refpondances , leur  crédit  ? Quelle  pitié  1 Mais 
c’eft  ééja  trop  combattre  des  ombres  que  le 
moindre  crépufcule  de  raifon  fera  difparoître. 

On  n’a  pu  penfer  férieufement  que  cette  Admi- 
niftratïon  fût  poffibie  k la  guerre  , & l’on  compte 
fans  doute  revenir  à l’ancienne  rellburce  pour  ce 
mcnient-là.  Cette  idée  ne  laife  pas  encore 
d’être  une  faute  delà  plus  majeure  importance, 
parce  que,  comme  nous faifoi^fes toujours  la  guerre 
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chez  nos  ennemis  , la  fcicnce  des  fubfiftances 
exige  chez  nous  cent  fois  plus  de  lumières , de 
moyens  de  toutes  les  efpeces,  que  chez  les  autres 
FuifTances  ; & ces  moyens-là  ne  peuvent  exifler 
dans  une  Adminiflration  naifîànte.  Celle  qui  fe 
fignale  depuis  fi  long -temps  par  des  fervices  fi 
utiles  & fi  vantes  , peut  feulé  en  rendre  encore 
de  réels  & de  conftans.  Si  on  la  difibut , peut-on 
s’aflurer  de  la  retrouver  au  befoin  ? Les  dégoûts  ^ 
(Fâge  , la  mort , ne  penvent-ils  pas  nous  priver 
des  hommes  qui  pofTédent  excîüfivement  les 
Connoifiances  de  leur  carrière  , & qui  feuls  peu- 
vent fe  former  des  fuccefTeurs  ? 

Je  n’ai  plus  qu’une  réflexion  à ajouter.  Avec 
les  Munitionnaires  aéluels  , nous  fommes  afiiirés 
que  le  fervice  des  vivres  fè  fera  de  maniéré  à 
féconder  toutes  les  opérations  des  Généraux; 
Avec  une  Compagnie  nouvelle , il  eft  certain 
tnais  fuppofons  que  cela  ne  foit  que  douteux  , 
que  le  fervice  languiroit  , fe  feroit  mal  , ou 
même  mànqueroit  quelquefois.  De-là  réfulte- 
roient  inévitablement  des  maladies  , la  défer- 
tion , de  faux  mouvemens  d’armée  y des  circonf- 
tances  perdues , des  marches  impoflèbles  , des 
campagnes  manquées , & peut-être  des  défaites- 
Que  l’on  balance  maintenant  ces  deux  données , 
& que  l’on  juge  celui  qui  oferoit  encore  héfiter 
à donner  fa  voix  pour  la  confervatLon  de  nos 
Munitionnaires* 
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A préfèntje  vais  faire  auflî  un  projet  ' 

Sans  doute  que  les  perfonnes  qui  propofenl 
des  méthodes  économiques  pour  les  vivres  , con- 
noilTent  parfaitement  tous  les  détails  qui  y font 
relatifs.  Sans  cela , il  feroit  trop  généreux  de  le$ 
écouter.  Je  voudrois  que  Ton  établît  .entre  eu^c 
& les  Munitionnaires  acluels  une  difcuffion , qui 
produiroit  infailliblement  de  grandes  lumières;. 

Ce  préalable  rempli , on  feroit  pour  notre 
.Compagnie  des  vivres  ce  qui  a fi  heureulement 
réulîî  pour  MM.  les  Ingénieurs  de  Ponts  & 
.Chauffées,  c’eft-à-dire  , qu’on  les  réuniroit  ea 
Corps  permanent.  Le  plus  difficile  eft  déjà  fait^ 
puifqu’ils  ont  les  lumières  SI  la  réputation.  11 
ne  faudroit  plus  que  leur  donner  des  grades  re& 
.peélifs  entre  eux , & un  uniforme. 

Ils  ont  un  autre  avantage  plus  précieux, - 
c’eft  celui:  d’avoir  parmi  eux  des  hommes  fupé- 
rieurs  qu’ils  aiment,  qu’ils  refpeélent  , qui  one 
toute  leur  confiance  , & de  plus  qui  jouiffent 
dans  le  Public  de  la  réputation  la  plus  glorieufb 
de  lumières  , d’aélivité  , de  fermeté  , de  défio- 
téreffement.  Ces  Adminiftrateurs  connoifîànt 
tous  les  fujets  qui  font  à leurs  ordres  | en  feroien£ 
furement  un  bon  choix  , & les  clafîeroient 
comme  ils  doivent  l’être. 

Tous  les  ans , dans  les  mois  d’Août  ou  dé 
Septembre  , c’eff  à-dire  , après  la  récolte  des 
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grains  ; les  Chefs  travailleroîent  avec  le  Mîm^ 
£re , lui  rendroîerit  compte  des  découvertes , des 
améliorations  faites  dans  les  divers  objets  relatifs 
aux  vivres , & arrêteroient  avec  lui  un  nouveau 
traité , toujours  pour  Tannée  feulement , en  rai- 
fon  du  degré  de  Tabondance  des  récolt.es  & des 
améliorations  faites  dans  leur  fervice. 

Ce  Corps  devenu  ftable , par  cette  raifon  fo 
contenteroit  de  moindres  bénéfices.  Pour  mé- 
riter des  récompenfes  honorables  , les  Chefs 
porteroient  Téconomie  jufqu^où  elle  peut  aller 
fans  compromettre  leur  fortune.  Dans  cet  état 
tranquille  , la  fcience  arriveroit  à fa  plus  grande 
perfection  , & cet  établiflement  deviendroit  1 ef- 
poir  de  la  Nation  entière  dans  les  temps  de  di- 
ïette.  Après  avoir  formé  les  Corps  de  Génie  & 
jd 'Artillerie  les  plus  éclairés  qu’il  y ait  en  Eur 
rope,  il  ne  manque  plus  à la  France,  que  d’ar- 
rêter & de  perpétuer  la  fcience  fi  importante 
des  Paris  , des  Marquet  & des  de  Lille* 
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